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LIFRE CINQUIEME,
CHAPITRE J.

Des anciens peuples de l'Italie,

Pag. i.

\s onjecluresfur les premières peuplades arrivées

en Italie. Quelques-unes de ces peuplades étoient

grecques d*origine. Commencements des fociétés

civiles en Italie. Cy
étoient de petites monarchies3

ou de petites citésfous un chef. Elles n étoient

pas conflituées pourfaire des conquêtes. Les villes

étoient dans tufâge defonder des colonies. Pra+

tiques quelles ohfervoient enpareil cas. La reli-

gion étoit pour lefond en Italie la même quen

Grèce. La fuperjlition des prê/ages en étoit la

bafe. Pourquoi cette fuperjlition a eu plus de

cours en Italie quen Grèce. Tout étoit préfige

parmi les peuples d'Italie. Ily en avoit de deux

efpeces.Raifon de cette fuperjlition. Comment on

demandoit des préfâges aux dieux. Les préfagt
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par le vol & par le chant des oifeaux. Les aruj-

pices. Les expiations. Elles nont été nulle part

plus en ufige qu'en Italie. Pratiques u/itées à la

fondation des villes. Pourquoi on cachoit le nom

du aieu auquel uneyilu étoit confacrée. Evoca-

tion. Différents dieux tutelaires. Magie. Il ejl

utile d'obferver ces fuperjluions. Ellesfont anté-

rieures aux ïlomains. La magie a eu en Italie

une autie origine qu'en Ajie. Lors de lafonda-

tion de dôme j les focietés civiles en Italie en

étoient encore à leurs commencements.

CHAPITREII.
De la fondation de Rome & de Romulus.

Pag. i3 ,

Incertitude de la fondation de Rome. Senti-

ment qui a prévalu. Commencement de Rome
fous Romulus. Romulus ouvre un afyle. Les

Romains enlèvent les filles des peuples voifins.

On fe hâte trop d'admirer les Romains. Dans
les commencements

y
les Romains nepenfoient pas

àfe donner des loix. Comment Rome efl viclo-

heufe de plufieurs peuples ennemis. Dépouilles
opimes y origine des triomphes. Les Romains &
les Satins > après s'êtrefait la guerre , neforment
plus quun peuple. Fin du règne de Romulus. Il
faut connoitre les règlements qui remontent au
temps de Romulus. Ufages qu'il emprunta des
Etrufques. Fêtes confacrées à Pales, Divijîon que
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Romulusfait du peuple. Deux fortes de comices1

iLefénat. Origine desfamillespatriciennes. Fonc*

lions dufinal. Pouvoir des comices. Les dignités

conférées auxfénateurs. Autorité du roi. Marques

de la puijfance. Fonctions des tribuns. Gouver-

neur de la ville. Le gouvernement de Rome étoit

une monarchie modérée
, forméefur les ufages re*

eus par les peuplades errantes. Pourquoi nous

fommes portés à croire que ce gouvernement a été

l'ouvrage de Romulus. Les loix attribuées à Ro*
mulus^ n ont pas étéfon ouvrage. Le culte ,

qui

$ établitfousfon règne ^n a pas étéfon ouvrage,

CHAPITRE III.

Numa,* fécond roi de Rome.

Interrègne d'un an Numa eft élu roi de Ro~
me. Comment on confultoit les dieux fur ce choix.

Il ne paroi t pas que Numa ait été un prince fort

éclairé. Il tourne Vefprit du peuple à lafuperf
tition. Les peuples d Italie avoient alors quelque

idée de jujlice. Leur ufage avant de prendre les

armes. Numa tranfporte cet ufage à Rome. Tcm~
pie de Janus. Les famines. Lesfaliens. Temple
de Vefla. Vierges confacrées à cette divinité. La
Bonne-Foi m'îfe au nombre des dieux. Le dieu

Terme. Numa réforme le calendrier. Les jours

quon nommoit faftitS' nefafti. Pontifes créésp^r

Numa. Annales. Numa donna desfoins à VagrU

M
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culture. "Pourquoi les Romains jouirent delàpaix

pendant tout/on règne.

CHAPITRE IV.

Tullus Hoitilius, troifieme roi.

Pag. f
i.

Le fénat a l'autorité pendant l'interrègne.

Tullus Hqftilius rouvre le temple de Janus. Il

renferme le mont Celius dans Venceinte de la vil-*

le. Prodiges. Mort de Tullus Hojlrfius.

mm „
m

CHAPITRE V.

Ancus Marcius >
quatrième roi.

Pag. 53.

Ancus Mancius donne jes foins à la religion.

Ilfait des conquêtes. Ville & port d'Ofiie. Le

Janicule fortifié. Lucius Tarquinius fuccede à
Ancus.

CHAPITRE VI.
Tarquin l'Ancien , cinquième roi.

Pag. f f.

Tarquin crée cent nouveaux fénateurs. Il crée

deux nouvelles vejlales. Les peuples voijins de

Rome neprévoyoientpas qu elle menacoit leur li-

berté. Tarquin triomphe de ces peuples. L'augure

Accius Névius s'oppofe à une création de nouvel-

les centuries. Ouvrages de Tarquin. Le Capitol^
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Tarquin veut laiffer U couronne à. Servius Tul"

lius. Il ejt affaffiné.

~CHA PITRE VIL
Servins Tullitis , fixieme roi.

/ Pag. 6i.

Comment Servius Tullius s'affure la couronne*

Pourquoi il recule le pomérium. Etat du gouver-

nement lors de l'avènement de Servius. Change-

ments qu ilfait dans le gouvernement. Luflre. Al-

liance de tous Us peuples du Latium avec les Ro~

mains. Mort de Servius.

CHAPITRE VIII.
Tarquin dit le Superbe

y feptieme roi.

Pag. 73.

Pourquoi Tarquin a étéfurnommé le Superbe*

Comment il affurefon autorité. Sa tyrannie. Tra-

vaux dont ilfurcharge le peuple. Il ne fautfou-
vent qu'un événement imprévu pourperdre un def-

poxe> Evénement qui fut caufe de Vexpul(îon de

Tarquin. Les livres Jibyllins.

CHAPITTE IX.
Confidérations fur les temps de la monarchie

romaine.

Pag. l\
En jugeant d'après les événements , nous nous

trompons fur les vues ,que nous attribuons à ceux
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sut gouvernent. Comment les circonflances ontprs-

paré la grandeur de
{

Rorne. Nous ne connoifjons

ni les forces dçs Romains ni celles de leurs en-

nemis. Ilefi étonnant que Rome nait eu quefcpt

rois dans fefpaêe de 144 ans. Le patronage.

LIVRE SIXIEME.
CHAPITRE I.

JufquM la création des tribuns du peuple

Pag. 84.

exprès l'expuljion des Tarquins
5
onJe trouva

d:ms la nécejjité de renouvelhr les Uix. Création

de deux confuls. Leursfonctions. Marques de leur

dignité. On les tire de l'ordre des patriciens. Sq-
lemnités à toccajion du nouveau gouvernement.
Sacrijïateur quon nommoit roi. Confpiration en

faveur de Tarquin. Les confpirateurs découverts

& punis. Exil du conful Tarquinius Collatinus.

Brutus efl tué dans un combat. Ses funérailles.

Soupçons contre le conful Valérius. Il les dijjipe.

Ilfait des loixfavorables au peuple. Création des
deux que/leurs. Conduite dufénatavec lepeuple

>

lors de la guerre de Porfenna. Horatius Codes.
C MuciusScévola. Clélie. Conduite généreufe de
Porfenna. Récompenfe quon accorde aux Ro~
mains qui fe font dïjlingués pendant la guerre.
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Guerre desSabins. Ap. Claudius. Le petit triom-

phe ou l'ovation. Ligue des Latins. Les diffentions

commencent dans la république. Quelle en ejl l'o-

rigine. Duretédes créanciers. On regardoit la re-

mife ou la réduction des dettes comme un viole-

ntent de lafoi publique. Les créanciers étoient en

droit defe faire payerde tout ce qui leur étoit dît:

les ufuriers ne tétoient pas. Lefénat accorde une

furféancepour Us dettes. Lesplébéiens refufent de

s'enrôler. Création d'un dictateur. Il eft nommé
par Vun des deux confuls. Le dictateur termine la

guerre par une trêve. Nouveau dictateur. Fin de

la guerre contre les Tarquins. Le fénat ne ménage

plus le peuple. Soulèvement du peuple j qui refufe

de s'enrôler. Servilius Vappaife ^ en lui promet»

tant Vaboîïtion des dettes. Il triomphe malgré le

fénat. Il devient odieux au peuple. Les troubles

croifjent. Dictature de Valérius. Retraite fur le

mont Sacré. Leptuple obtient des tribuns. Créa-*

tion des deux édiles.

CHAPITRE IL
Confidcrations fur les Romains après la créa-

tion des tribuns.

Pag. 107.

La monarchie ne pouvoit devenir odieufe que

fous les derniers rois. Vamour delà liberté com-

mence à la création des tribuns. En quoi confif-

tou la liberté à Sparte, à Athènes > à Rome. Le
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trïbunat eft une fource de diffentions. Les deux,

ordres font jaloux de commanderdans Rome. Ils

portent ce caractère dans les guerres qu'ils ont avec

leurs voijins. Les guerres en deviennent plus> def

truclives. Comment les Romains doivent être tou-

jours plus amoitieux de commander aux autres

peuples. Ufages & maximes des Romains fous

Romutus. Sous Numa ils deviennent fuperfli-

tieux
,
fans cefjer d'être brigands. Ils jefont une

réputation de pieté & de yufiïce. Ils nefontquhy*

pocrites. Les nations riouvrent pas lesyeux fur
Fmjujlice des entreprïfes des Romains. Les dij]en-

tions des deux ordres de la république offrent les

mêmesfcènes > pendant près de deux Jiecles.

CHAPITRE III.

Jufqu'it îa paix que Codolan accorde aux

Romains»
Pag„ 1 17.

Les tribuns riavoient aucune marque de puif-

fance. Ils ne dévoient pas je borner au droit d'op*

pofition. Troubles a Voccaflon d'unejaminé. Loi
qui autorije les tribuns à convoquer les a£emblées

dupeuple. Deux piajfances legiflatives dans la ré-

publique. Conduite que le fénat auroit du tenir

pour recouvrer l'autorité. Corîolanfouleve lepeu-
ple contre lui. Les tribuns le veulentfaire arrêter,

Siciniusprononce contre lui unefentence qui rieft

pas exécutée. Coriolaneji cité devant le peupla
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4u confentement du fénat. Il efl condamné à l'e-

xil pair le peuple
9
affemblé pour la première focs

jpar tribus. Il affiége Rome, à la têtedes Votfques,

Il levé le Jîege.

CHAPITRE IV.

Jufqu'à la publication de la loi de Valero,

Pag. 131.

Sp. Cajfius afpire à la tyrannie. Il échoue*

Pourempêcher l'exécution de la loi Agraire ^pro-

pofée par CaJJius j le fénat la propofe lui-même*

Caffius condamnéà mort & exécuté. La loi Agra't*

re paroît oubliée. Diffentions à Voccafion de cet-

te loi j qui ejlpropofée de nouveau. Défobéijjan-

te des troupes. Guerres qui font diverfîon aux

diffentions. Les diffentions recommencent & les

tribuns citent devant le peuple les confuls des an-

nées précédentes. La mort de Génucius intimide

les tribuns. Le fénat compte tropfur la terreur

que cette mort a répandue. Trouble* auxquels la

dureté des confuls donne lieu. Le tribun Volera

fe propofe d'humilier le fénat. Loi qu'il propofe

À cet effet. Les patriciens sy oppofent. Extenfion

que Voléro donne à la loi. Précaution que prend

le fénat. Troubles. La loi efl portée. Puifjancc

qu acquiert le peuple. Puiffance qui rejîe aufé-
pat j & aux confuls. Caujes qui portent l'amour

de la patrie jufqu au fanâtifme Caufes qui doi-

vent contribuer à Uagrajidifftjnejit des Romains*
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CRAPITRE V.

Jnfqua la création des décemvirs pour un

corps de loix.

p*g. 147.

Pourquoi les plébéiens ne favent pas ufer de

toute leur puiffance. Comment les patriciens doi-

vent perdre toute leur autorité. Armée quife lâif*

Je vaincre par haine contre Ap. Claudius. La loi

Agraire propofée de nouveau. Ap. Claudius ,
ci-

té devant lepeuple y meurt avant le) ugement. Dif-

ficultés quefouffroit la loi Agraire. Le conful T.

Emilius la veut faire pajjer. Les plébéiens reju~

fentdes champs dans le territoire d'Antiurn. Te-

rentillus propofe de nommer des décemvirs pour

former un corps de loix. Les collègues de ce tri-

bun confentent à fufpendre cette affaire. Lcfc—

nat s'y oppofe. Les tribuns la portent à l
y

ajfem-

blée du peuple. Troubles. Les troubles continuent

pendant que les Sabinsfont maîtres du Capitole.

L. Quintius rétablit le calme. Ll fait pajfer les

Equesfous le joug. Lnjlances des tribuns aufu-
jet de la loi Térentilla. On crée dix tribuns au

lieu de cinq. Les tribuns obtiennent le mont Aven-*

tinpour le peuple & ils acquièrent U droit de con*

voquerlefénat. Le tribun Icilius tente defoumet*
tre les confuls au tribunal du peuple. Ll ejl obli*

géde renoncer à cette entreprise. Le peuple ne con*

noijjoit pas tout ce qu'il pouvoit. On envoie des
députés en Grèce. Création des décemvirs.
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CHAPITRE VI.

Du gouvernement des décemvirs*

Pag. \€$.

Gouvernement des décemvifs dans la première

année. Ils font dix tables de loix , qui font re-

çues par lepeuple. On arrête de créer de nouveaux

décemvirs. Ap. Claudius ejifufpecl au fénat. Il

fi fait continuer, & il a des collègues afa dévo-

tion. Il étaitfacile aux décemvirs de confervei rau-
torité. Plan qu ils fe font. Ce plan netoit pas

raifonnable. Leur tyrannie. Ils paroifjent avoir

youlu entretenir la divjjïon entre les deux ordres.

Deux nouvelles tables de loix'. Ils fe continuent

dans le gouvernement. Guerre qui les jette dans

un grand embarras. Ils convoquent le fénat , &
lui arrachent un décret > qui ordonne la levée des

troupes. Les troupes leur défobéiffent. Attentat de

Claudiusfur Virginie. Soulèvement que caufe la

mort de Virginie. Les armées abandonnent leurs,

généraux & fe retirent fur le montAventin. El-

les pafjent au mont Sacrépourforcer le fénat à
prendre une refolution. Le fénat leur accorde ce

qu elles demandent,, On élit des tribuns & des

confuls. Loix favorables au peuple. Les tribuns

fe vengent des décemvirs. Le calmefe rétablit.
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CHAPITRE VIL
De quelques changements qui fe font.infcnfi-

blement dans la conftitution de la republique.

Pag. 181.

ApresServius Tullius les patriciens & lesplé-

béiens ont été confondus dans lesjix claffes. Com-

ment les patriciens cefferont de faire un ordre à

part. Deux nouveaux ordres dans la république.

Comment les plébéiens £abord exclus dufënat,

y ont été admis. Comment la noblefje pajjcra des

familles patriciennes aux familles plébéiennes.

Ordre des chevaliers.Vinégalitédesfortunes étoit

le principe des changements _,
que les circonjlances

amenoient dans legouvernement . Un corps deloix

doit être mieux fait par un feul légijlateur 3 que

par plufieurs. Les décemvirs nont pas déterminé

où réfidoit la puifjance légiflative. AvantServius

Tullius cette puijfance étoit dans lepeuple entier*

Après ce roi _, ellefe partage entre les comicespar
centuries & Us comices par tribus. Ces deux af
Jemblées font également fondées à fe Varroger.

Quelle part le fénat avoït à la légïjlation.

CHAPITRE VIIL
Jufquà la création des cenfeurs.

Pag. i^i.

Le peuple s'arroge le droit de décerner le triom-
phe. Le tribun Duillius fait échouer leprojet de

fis
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fis collègues > qui vouloient être continués dans le

tribunat. Deux patriciens parmi les tribuns. Loi

Trébonia. T. Quintius réunit contre Vennemi les

deux ordres divifés. Les plébéiens demandent

qu ils puifjent s'établir par des mariages avec les

patriciens y & que le confulat leurfoit ouvert. Les

mariages fe contracloient de trois manières. La
religion élevoit une barrière entre les deux ordres*

Le fénat confent à la loi pour les mariages. Créa*

îion des tribuns militaires. Pourquoi lefénat perd

peu-à-peufon autorité. Aucun plébéienneobtient

le tribunat militaire. Confuls rétablis. Création

des deux cenfeurs. Autorité des cenfeurs. Utilité

de la cenfure. Lefénat ne connut pas d'abord toute

Vautorité qu'il conféroit aux cenfeurs.

! .1 !
I I I i m !.. I ! —

CHAPITRE IX.
Jufqu'à PétablifTement d'une folde pour les

troupes*

Pag. ioj*

Troubles à toccafion d'une difette. Mamercus
Êmilius nommé dictateur. Secondes dépouilles

opimes. Emilius réduit la cenfure à dix-huit

mois* Conduite des cenfeurs a fon égard. Les tri*

bunsfaififfent cette occafon pourdéclamer contre
lefénat. Ils font élire des tribuns militaires. Le
Jénatjoumet les confuls à lapuiffance tribunicien*

ne. Ce que les hijloriens difent des pertes & des

avantages de la république
, pendant la guerre, ejl

Tom.VLU b
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au moins fort obfcur. Contagion. Lefénat défend

tout culte étranger. Embarraspournommer un dic-

tateur. Marnerais eft élu. Plaintes des tribuns qui

n'obtiennent pas le tribunat militaire. Rufe du fé-

natpour leur donner ïexclufion. Création de deux

nouveaux quefleurs. Demande des tribuns à cet-

te occafion. LoiAgraire propofée de nouveau. Con-

duite du fénat pour la faire rejeter. Dijfention

dans laplace de Rome , &foulèvement dans l'ar-

mée. Lesfoldats font punis. La guerre y la pefic

& la faminefufpendent les diffentions. Les pro*

mejjis des tribuns n'étoient quun piège, où le

peuple devoit être pris'. Troisplébéiens obtiennent

la queflure. Aucun ne peut encore parvenir au

tribunat militaire. Lefenat implore inutilement la

puiffance tribunicienne. Mefures que prend lefe-

nat dans les comices pour ïélection des tribuns

militaires. Etabliffement d'une paye pour lesfol*

dats qui fervoient dans l'infanterie.

chapitre x.
Jufqu'à la prife de Vcïes.

Pag. m.
Xefénat réfout le fiege de Fêles. Comment

tes Romains attaquoient les places. Avantages que
leur donncTétablissement d'unefolde. Nombre des
tribuns militaires. On fait le blocus 'de Véics,
Raifons des tribuns qui s'y oppofent. Perte que
font les Romains. Ils n enfont que plus animés
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â continuer leJlege. Nouvelles pertes. Nouvelle

déclamation des tribuns, ils s'oppojent à la levée

de Cimpôt pour lafoldc. Ils cejjent de s y oppo-

fer, parce qu'un plébéien a été élu tribun militai*

re. Cinq plébéiens obtiennent cette magijirature*

Leclifter.uum à Foccajïon d'une calamité. Raifort

que lefénat donne de la calamité. Prodiges. Epow*

vante quipajje du camp à Rome. Prife de Vêles.

CHAPITRE XL
Confidérations fur la république romaine lors

de la prife de Véïes.

Pag, zj4.

Les Romains navoient point de loix fonda*
mentales. Les deux ordres de la républiquefont

comme deux efpeces différentes. Tout étoit aux
patriciens. Quand les plébéiens ont commencé à
faire un ordre. Ily a dans la république deux

puijfances rivales. Les Romains nefont pas li*

1res. Lespremiers plébéiens qui ont obtenu le tri*

hunat militaire^ font époque. Les plébéiens doi<*

vent prétendre au confulat. Comment ils ypar*

viendront. Pourquoi unplébéien pou voit difficile*

ment avoir la pluralité pour Luidans les comices

par centuries. Conjecturefurles changementsfaits

dans la manière de procéder aux élections. La.

prife de Véïes eji le j>réfage de la grandeur des

Romains*

h s
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CHAPITRE XIL
jufqu'au fac de Rome par les Gaulois.

Pag. 140.

Mécontentement dupeuple. Onpropofe defah

re de Véïes uneféconde Rome. Cette proportion

tjl rejetée. Concorde rétablie entre les deux or-

dres. Camille aceufé }
s'exile. Clujium affiégépar

Us Gaulois. Brennus marche à Rome, Plujîeurs

dénombrements du peuple romain. Les Romains

font défaits. Rome reflefans défenfe. Il ne s'y

trouve que mille foldats qui s'enferment dans le

Capitole. Majfacredes vieuxfénateurs. Rome efl

ruinée. Camille bat les Gaulois. Il e/i nommé
dictateur. Le Capitole efl furie point d'être pris.

Les Romains capitulent. Rome efl délivrée.

CHAPITRE XIII.

Jufqu'à. l'abolii-Terncnt du tribunat militaire *

époque où le confulac devient commun aux
deux ordres de la république.

Rome ejl rebâtie. Incertitude des premiersfic-
elés de Vhifloire romaine. Camille triomphe des
ennemis. Manlius fe met à la tête du peuple.

On crée un dictateur. Le dictateur envoie Man-
lius cnprifon. Mécontentement du peuple. Lefé-

.
nat rend la liberté à Manlius. Manlius tente de
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foulever le peuple. On Vaccufe d'afpirer à la ry~

rannie. Ileji condamne à mort. Remords du peu-

ple. Les tribuns déclament contre le fénat. Les

guerres fujpendent les dijfentions. Mifère & dé-

couragement des plébéiens. Fabius
y Licinius &

Sextius Je concertent pour ouvrir le confulat aux
plébéiens. Loix propofées à cet effet par Sextius.
Troubles. Une guerre les fufpend. Conduite de

Sextius. Nouvelle loi qu'il propofe. Sextius &
Licinius veulent -faire pajjer leurs loix malgré les

oppojitions de leurs collègues. Pourquoi ces deux

tribunsfufpendent leur entreprife. Ilsfontpaffer

une de leurs loix. Irruption des Gaulois. Con-
corde rétablie entre les deux ordres. Edilité curu~

le. La préturc. Loi Licinia.

CHAPITRE XIV.

Jufqu'à la création de quatre nouveaux prêtres

& de cinq nouveaux augures : époque où
les plébéiens font parvenus à tous les hon-
neurs.

Pag. i7o.

Plaintes & prétentions des tribuns. Superfti-

lions auxquelles la pefte donne occajion. M. Cur-

tius. Les Romains ne favent encore que combat-

tre & vaincre. Guerre avec les Herniques ; avec

les Gaulois. Loix contre les brigues & contre les

ufureso Un plébéien dictateur pendant la guerre

b s
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contre les Étrufques. Les plébéiens avaient déjà

obtenu fédilité curule. Lefentât tente de les ex--

dure du eonfulat. Les tribuns défendent les droits

du peuple. On ajfoupit les querelles au fujet des

dettes. Un plébéien élevé à la çenfure. Afin deje

rendre maître des comices , le fénat nomme un

dictateurpoury préfider. Les Gaulois
5
qui font

encore défaits _, cejjent leurs hofiilités. Alliance

avec les Carthaginois. Origine de la guerre avec

les Samnites. Les Campaniens demandent des fe-

cours à la république. Les Romains déchirent la.

guerre aux Samnites. Pertes de la part des Sam-

nites. Ils font la paix. Les Latins veulent for-

cer les Romains à partager l'empire, avec eux.

Vifion de T. Manlius & de P. Décius Mus.

Manlius fait mourirfon fils . Décius fe dévoue

\

& les Latins font défaits. Paix conclue avec les

Latins. Loix portées par un dictateur plébéien.

Femmespunies comme empoifonneujes. Hofidités

des Palépolitains. Trois manières de conquérir.

Premier proconful. La guerre avec les Samnites

recommence. Guerre dans la grande Grèce, où

la ville de Tarente avoit appelle le roi d'Epirç.

Inquiétude des Tarentins à la vue des progrés des

Romains. Loi qui défend aux créanciers de met-
tre les débiteurs dans les fers. Guerre avec les

Samnites
% les Lucanïens & les Vefiins. Le dicta-

teur Papuius veut punir de mort Fabius ^fon gé-
néralde la cavalerie

y parce qu il a combattu con-
trefiesi

ordres. Le peuple demande & obtient la
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gfdce de Fabius. Les Samnites après bien des,

pertes^ demandent la paix
, fans pouvoir Fobte-

nir. L'armée romaine pajfe fous le joug. Com-
ment les Romains éludent le traité qu ils ontfait*

Rome accorde une trêve de deux ans aux Samni-
tes j qui ont été défaits plufieurs fois* La guerre

recommence. Progrès des Romains. Les Romains
exterminent pour conquérir. Pourquoi les diffère

lions avoient cejj-é. Les plébéiens entrent dans le

collège despontifes &dans celui des augures. Les

dignités étant communes aux patriciens & aux
plébéiens > les deux ordres de la république font

d'un côté le fénat j & de fautre le peuple,

CHAPITRE XV.
Jufqu'à la conquête de l'Italie.

Pag. 304.

Fin de la guerre des Samnites. Troubles k,

Voccaflon des dettes. Guerre des Gaulois. Guerre

des Tarentins.Its appellentPyrrhus. Converfation,

de Pyrrhus & de Cinéas. Alexandre nauroït pas

pu conquérir VItalie. Pyrrhus à Tarente. Il efl

vainqueur près d'Héraclée. Tentative qu il fait

fansfuccès. Négociation entre Pyrrhus & les Ro-
mains.Bataille dont lefuccès efl douteux. Pyrrhus

rend tous les prifonniers. Il paffe en Sicile. Ses

alliés le rappellent en Italie. Il efl défait & re-

tourne en Épire. Les Romains fe rendent maîtres,

de Tarente. Ils achèvent la conquête de l'Italie,

b 4
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CHAPITRE XVI.

De la conftitution de la republique à la fin du
cinquième iîecle.

Pag. 317.

Nombre des tribus. Quand les tribus ont eu

part à la fouveraineté. Comment la république

formoït & compofoit les tribus. Comment les cen-

feurs dijtribuoient le peuple dans les tribus. Cen-

fured'Âp. Claudius. Politique des cenfeurs. Con-

duite de la république avec les peuples d'Italie ;

avec les affociés • avec les confédérés ; a vec les peu-

ples conquis. Sort des colonies* La république rc-

çompenfoit & puniffoit.

CHAPITRE XVIL
Caractère des Romains.

Pag. jif.

Toujours forcés à vaincre > les Romains fe
croient néspour commander. Les patriciens , na-
turellement durs & injufies , fe laijjent tout ra-
vir. Les Romains n écoutent lajuflice ni dans
les diffentions qu'ils ont entre eux , ni dans les
guerres qu'ils font aux autres peuples. Le cou-
rage des Romains eftun vrai fanâtifme. Les Ro-
mains étoient avares. Caufedu défuitérefjement
$e quelques citoyens,
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LIVRE SEPTIEME.

CHAPITRE I.

Des Carthaginois jufqu'à leur alliance avec

Xcrxèj.

Pag. 331.

JLJidon conduit en Afrique une colonie d'hom*

mes indujlrieux. Carthage peut avoir étéfondée
vers le temps > où Lycurgue donna fes loix. Dï-
donparoît s être établiefans objlacle. Les Phé-
niciens dont les Carthaginois étaient une colonie.

Nous neJavonspas thijloire des premiers temps

deCarthage. Carthage a fait desprogrès rapides.

Nous en connoiffons mal le gouvernement. Avec
'

quelle facilité les Carthaginois ont fait des éta-

bliffements pour le commerce. Tyr & Carthage

faifoient j fans Je nuire, tout le commerce de l'o-

rient avec roccident. Enrichis par le commerce 3

les Carthaginoisfont la guerre à leurs voijins. Ils

s*agrandirent lentement parla voie des armes. Ils

n avaient que des troupes mercenaires
y
& ilspou-

vaient lever de grandes armées. C'en étoit ajjc%

pour avoir desfuccès. Ils jugeoient de leur puif-

fancepar leurs richejfes. Ils etoient établis en Si-

cile depuis long-temps , lorfqu ils firent un traité

$veç Xerxès,
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CHAPITRE IL

De Carthage Se de la Sicile jufqu'à la fin de ia

guerre que les Athéniens ont portés dans
cette île.

Pag. H5«

Temps inconnus & obfcurs de Thi/loire <k Si-
cile. Gouvernement des plus anciens peuples de
cette île. Il etoitfacile aux étrangersdy faire des

établijfcments. Coloniesgrecques en Sicile. Lnif-
tbire de Syracufe commence à Gélon, qui ejldd-
bori général du tyran de Gela; puis tyran de
Gela y & enfin de Syracufe. Secours qu'il offre
aux Grecs contre les Perfes. Cadmus chargépar
Gélon depréfents pour Xerxès. Les Carthaginois
portent la guerre en Sicile. Ilsfont entièrement
défaits. Ils obtiennent la paix. Les Syracufains
confirment lafouverainetéa Gélon. Ils lui élèvent
uneftatue. Soins de Gélon pour le gouvernement.
Sa mort. Guerres des Carthaginois. Règnes d'Hié-
ron & de Ihrafybule,frères de Gélon. Confédéra-
tion des villes grecques de Sicile pour la liberté
commune. Pétalifme. Deucétius ennemi des Sy~
racufains. Les Syracufains veulent fubjuguer la
Sicile. Les Athéniens appelles par Us Léontins,
envoient une flotte fur les cotes de Sicile. Jïs
portent la guerre en Sicile. Les généraux ne /ac-
cordent pasfur k plan au d veulent fe faire. Sy-
racufe ajfiégée, & réduite à l'extrémité. Secours
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qui lui arrivent. Nietas ^ général des Athéniens B

demande des fecours. Varmée des Athéniens eji

exterminée.

CHAPITRE III.

De la Sicile Se de Carthage jufqu a la mort
de Denis l'Ancien.

Pag. pfs»

Guerre des Carthaginois en Sicile. Denis 3 ci*

toyen de Syracufe , afpire à la tyrannie. Denis

saffurc la couronne. Fin de la guerre. Les Syra-

eufains Je foulevent contre Denis. Ils fefoumet-
tent. Denis fe rend maître de plujîcurs villesm

Ses préparatifs de guerre contre Carthage. Sa
conduite pour intéreffer les peuples àfes fuccès.

Mot deDion à Denis. Trahifon de Denis envers

les Carthaginois. Ilarme ouvertement. Ileji ajjié*

gé dans Syracufe. Cette ville eji délivrée. Soulè-

vement desAfricains contre Carthage. Denisfait
la guerre aux habitants de Rhege. Denis veut

remporter le prix atx jeux Olympiques. Ilfepi-

quoit d'être poète. Pirateries de Denis. Peuples

quife révoltent contre Carthage. Denis remporte

le prix aux fêtes de Bacchus y & meurt: Bruits

peu vraifemblables aufujet de ce prince.
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CHAPITREIV.
De la Sicile & de Carchage jufqu a la mort

de Timoléon.

Pag. 379.

Caractère de Denis le Jeune qui fuccede à

Denis VAncien. Il exile Dion. Il attire Us gens

de lettres. Dion ejl invité à armer contre Denis.

Puijfancede Syraçufe. Dion force Denis à quit*

ter la couronne. Troubles à Syracuje après lare-

traite de Denis. Mort de Dion. Denis recouvre

te trône. Corinthe envoie Timoléon aufecours des

Syracufains. Timoléon débarque en Sicile. Il dé-

fait Icétas. Denis lui livre la citadelle. Il eji

envoyé à Corinthe. Magon^ général des Cartha-

ginois > abandonne la Sicile. Icétas ejl défait une

féconde fois i & Timoléon rétablit la démocratie.

Les Carthaginois vaincus demandent la paix. Ti~

moléon chajfe de Sicile tous les tyrans. Il travail-

le à rétablir la population. Timoléon pafje le ref

te defes jours à Syraçufe. Confidération dont il

jouit jufqu àfa mort.

CHAPITRE V.
Confidérations fur le gouvernement de Syra-

çufe.

Pag. 393.

Temps oh les Syracufainsparoijfoientfaitspour
obéir à un monarque. Comment la démocratie s

3

é~
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tàblit y & fe maintient quelque temps. Caufes des

diffentions à Syracufe. Pourquoi les diffentions

ne produlfoient pas les mêmes effets à Rome &
à Syracufe. Pourquoi la république de Syracufe

a été fort orageufe. Syracufe ouvroit la Sicile

aux puijfanccs étrangères.

CHAPITRE VL
De la Sicile ôc de Carchage jufqu'i la pre-

mière guerre punique.
Pag. 401.

Troubles à Carthage. Agathocles devtent tyran

de Syracufe. Il efl affiégédans Syracufe. Ilporte

la guerre en Afrique. Avantages qu'il remporte.

Superjlition barbare des Carthaginois. Autres

avantages d*Aghatocles . Accident qui l'arrête au

milieu defesfuccès . Ilpaffe en Sicile j ouïespeu-

ples vouloirntfefoujîraire àfa domination. Il re-

vient en Afrique ou fes affaires font dans un état

défefpéré. Il abandonnefesfoldats j & fefauve.

Sa cruauté. Différentes expéditions d
y

Agathocles.

Sa mort. Pyrrhus en Sicile. Après fon départ
f

Syracufe efl déchirée par des factions. Varmée

donne le commandement à Hiéron. Le peuple le

lui conferve. Si Hiéron a été un ufurpateur. Il

fe défait des foldats étrangers. S^a guerre avec les

Mamertins. Occafion de la première guerre pur,

nique»
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CHAPITRE VIL

Comparaifon des Romains & des Carthaginois*

Pag. 416.

Vempire des Carthaginois s'eftformé trop fa*

cilement* Gouvernement de Cartkage. Pourquoi

Cartkage a pu être long- tempsJuns être troublée
_,

comme Rome j par des dïjjentions. Temps où elle

n a point de dijfentions. Temps ou les javions

commencent. Rome efipuijjante malgréfes dijfen*

dons ; & parce que Cartkage en a > elle ejlfoible.

Les troupes des Carthaginois comparées à celles

des Romains.

FIN de la Table.
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LIVRE CINQUIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Des anciens peuples de l'Italie.

t

"^T 9 italîe eft une prefqu'île,qui tient aucon- !

JLî tinent par la chaîne des Alpes. Elleétoit r
conjcâurcs

•*~*~
« ,

r r
rA fur les prenne*

peuplée , avant que la navigation rut connue, res peuplades

& par conféquent,lespremiers habitants y font ^[£
ccs **h

arrivés ' par terre.

Les Alpes ofFroienc trois palTages; l'un au

n.ord,l
,

au rre au midiJc le troifïeme par les gor-

ges du Tirol ëc du Trentin. Les Uly tiens

ctoient voifîns du premier ; les Ibériens ou
Efpagnols, du fécond; & les Celtes, du troi-

fîeme. C'eft donc p r ces nations que l'Italie

aura d'abord été peuplée.

La tradition nous fait voir qu'au fiecle des

Titans, les arts commençoiencà peine danslçj

Tom. VIU à
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eS==î=
parties orientales de l'Europe ; & nous pou-

vons juger qu'Us étoient encore moins connus

dans les comrées plus éloignées de l'Aiie. 11

t& vraifemblable qu'alors les nations de i tu-
'

ropen «oient, au moins pour la plupart, que

des peuplades errantes qui ne connoifloient pas

l'agriculture , ou qui la connoilToient peu. Cel-

les qui pouvoient en avoir quelque connoiflance,

femblables aux Titans , la cultivoient ou la né-

gligeoient fuivant les circonftànces j & conti-

nuant d'errer, elles ne fe fixoient, qu'amant

qu'elles y étoient forcées, Tels on été les peu-

ples qu'on a depuis nommés Illy riens , Celtes,

Ibéiiens.

Les contrées quhabitoient les Illy riens , les

Celtes &les Ibériens , ont , fans doute, été ha-

bitées par d'autres peuples que nous ne connoif-

fons pas. Tous ces peuples errants, tombant

continuellement les uns fur les autres, fe chaf-

foient, fe mêloient &c fe confondoient. Les

Grecs, par exemple , tantôt mêlés avec les II-

lyriens , tantôt les pou (Tant devant eux , auront

pénétré en Italie par les mêmes pafTages. On
conçoit même que, dans ces temps où les peu-

plades avoient tant de peine à fe tixer, il a pu

arriver en Italie des peuples, qui venoient ds

régions fort éloignées.

Quelques" La tradition
,
qui a confervé le fouvenir de

unes
i

j
e c

f quelques-unes de ces anciennes tranfmigra-»

«oicL* grecl tions ,
prouve que les peuples qui habitoient le
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Latium & quelques cantons de la Tofcane , fe d'ori^

croyoienr originaires de laGrece } <5c cette opi- ne.

nion n'étoit pas fans fondement, car ils avoient

dans leurs ufages & dans leur langue,beaucoup

de chofes .communes avec les Grecs. Il faut

croire cependant que d'autres peuples s'étoient

mêlés parmi eux: mais parce que les Grecs

prévalurent, ils parurent, tous avoir la même
origine.

Les premières peuplades paflferenf en Italie, commence*

parce qu'elles vouloient changer de lieu , ou mems d« fo-
1

> n / i rpi i t ciétes civiUa
parce quelles etoient chailces des contrées enltajife

qu'elles habitoient. Elles n'avoient pas projeté

de fe tranfporter dans un pays, quelles ne coi*~

noiflbient pas. Elles cherchoient uniquement

leur fubfiftance , allant auhafard, de proche

en proche \ Se cela feui les devoir conduire ea

Italie, comme ailleurs.

Pouffëes par d'autres peuplades, qui mar-

choient fur leurs traces , 6c ne pouvant revenir

fur leurs pas , elles fe répandirent dans la partie

niéridionale.De la forte, toute l'Italie fe peupla

peu-à-peu, & la population vint au point qu'il

fallut longer aux moyens de fe tranfporter dans

les îles voifines. OïxpalTa en Sicile , en Corfe

& en Sardaiene.

Les peuplades continuèrent d'errer en Italie,

tant qu'elles purent fuhfifter des fruits que le

fol produifoit naturellement. Mais à mefure

qu'elles fe multipliaient
}
elles fubiiftoieut plus

A i
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difficilement. Alors forcées à cultiver la terre,

elles fe fixèrent, Se ce fut le commencement

des fociétés civiles dans cette partie de l'Eu-

Je dis que les peuplades ne cultivèrent la

terre, que parce quelles y furent forcées. Ceft

qu'il n'eft pas vraifemblable que les hommes

cherchent Part de faire naître des fruits ,
lors-

que le pays qu'ils habitent en produit abon-

damment , fans travail de leur paît. En

Afie , où l'agriculture était connue de tout

temps , nous avons vu des peuplades errer pen-

dant des fiecles,
. f /

Je ne prétends pas qu'en Italie on ait ete dans

la néceinte de faire jufqu'aux premières décou-

vertes de l'agriculture. Il eft vraifemblable que

parmi les peuplades qui s'y tranfporterent, quel-

ques-unes., quoiquerrantes comme les Titans,

en avoient aufli , comme eux, quelques con-

noitfances, C'en fut aflez pour commencer.

Dans la fuite, le befoin multiplia les obferva-

tions, & l'agriculture fe perfectionna.

Nous remarquerons en Iralie ce que nous

avons déjà vu dans la Grèce: car les événe-

ments ne peuvent manquer de fe répéter, lorf-

que les circonftances & les befoins font les mê-

mes. Les fociétés civiles furent d'abord peu

cohficlérablesj & leurs poffeflîons ne s'étendi-

rent pas loin. Les peuplades choifilïbient cha-

cune un lieu, bâcilïbienc quelques cabanes
f
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& jetoicnt ainfi les premiers fondements des

villes.

Lorfqu'elles erroient , elles formoient au- c'étoient de

tant de troupes qui avoient chacune leur chef: P«itcs m°-

i r » 11 r r r > n r narchies, oti

loriqu elles le huent nxees 3 elles formèrent de petites eu

autant de fociétés civiles ,
qui eurent encore té *

f

foW6 m
chacune leur chef

y
& le gouvernement fut mo-

narchique.

Occupées des foins que demandeur leur cta-

bliflTement, ces petites monarchies ne connoif-

foient pas l'ambition des conquêtes. Elles

ctoient même allez heureufes pour ne la pou-
voir "pas connoître encore : elles avoient d au-

tres befoins.

Une nation qui auroit pu être puiflante,

parce qu'elle étoit nombreufe j bien loin de

penfer à s'agrandir ^ fe divifoit au contraire

fous autant de chefs, qu'elle habitoit de can-

tons différents,

Les villes vouloient avoir chacune leur roi.

Plusieurs pouvoient fe regarder comme une
feule nation

,
parce quelles avoient la même

origine : mais elles n'imaginoient pas de former

une feule monarchie.

Tel eft le gouvernement qui avoit prévalu

chez les Étrufques & chez les Latins, les feuls

peuples que Thiftoire fafle connoître avant la

fondation de Rome. Cependant les Étrufques

avoient occupé non feulement la Tofcane >.

mais encore toute la cote de la Méditerranée*

A,
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jufqu'au détroit de Sicile. Or,, Ci un peuple

aufli confidérable ne formoit que de petites ci-

tés , il eft à préfumer qu'il en étojit de même
des autres.

Sans doute les guerres étoient fréquentes :

mais elles finifloienrpromptement. On ne vou-

loit pas conquérir , on ne vouloit que fe venger

de quelque înfults ) & après avoir brûlé ou

xnoillbnnc les champs de fon ennemi, on reve-

noit chez foi. Il n'y avoit de grandes révolu-

tions , que lorfqu'il furvenoit de nouvelles

peuplades, affez puiilàntes pour forcer les an-

ciennes à refluer les unes fur les autres. Cepen-

dant comme elles fe bornoient a chercher leur

fubfiftance , le calme reparoilïbit auilhôr qu'on

leur avoit abandonné aflfez de terres pour for-

mer un étsbhfïement.

«île* n'e-* ^ ne Par°î t p^ s qu'avant lesRomains, aucun
totenc pas peuple d'Italie air projeté de fubjuçuer fes
conftituées -r r^> cl » j> ' a

pourfairedes voilnis. C eit qu aucun d eux ne pouvoit ctre

ceaquetes. conquérant , ni même en avoir l'ambition.

D uis les cités qui fe formoient feparément*

tous les citoyens étoient à la fois laboureurs &C

foldats ^ ou ,
pour parler plus exactement ^ cha-

cun étoit alternativement l'un & l'autre.

Une cité n'avoit donc pas des troupes tou-
jours armées : elle n'en avoit que par interval-

les pour fe défendre ou pour fe vençer.
Or > dès qu'elle ne fongeoit pas à avoir tou-

jours fur pied des forces capables de retenir fous
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ïa domination les peuples qu'elle avoit'vaincus,

elle ne fongeoit pas à les vaincre pour les met-

tre fous fa domination. Vi&orieufe , elle

faifoit à fon ennemi tout le mal qu'elle pou-

voit lui faite j & lorfqu'on avoit pofé les ar-

mes , le vaincu étoit indépendant, comme
auparavant.

Le premier objet d'une cité aura été de pour-

voir à fa- fubfiftancè , Se le fécond d'être redou-

table à fes voifins , afin de n*avoir pas à les re-

douter elle-même. Dans cette pofîtion , fi elle,

eft forcée de prendre fouvent les armes contre

une autre cité qu'elle ne ceffe de craindre , Ir

guerre recommencera à plufieurs reprifes, juf-

qu à ce qu'une des deux foit exterminée. Alors

ce qui reftera du peuple vaincu j viendra fe

confondre dans les mêmes murs avec le peuple

vainqueur _, ou fe répandra dans d'autres cités.

Une pareille révolution
9

entre des cités X

peu-près égales., ne peut arriver que rarement;

Car les guerres n'étant que des incurfionspafta-

geres , les intervalles de paix biffent à chaque

ville 'e temps de réparer (es perres , & de re*

prendre l'es armes avec avantage.

Aucun de ces peuples ne connoît encore Part

qui conduit un conquérant de fuccès en fuccès.

Ils ne peuvent pas même le connoître
,
parce

qu'après quelques combats , le vainqueur, comb-

ine le vaincu , eft dans la néceflité de pofer lés

armes. Les viftoires font donc rarement ded-
A 4
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fives: elles ont au moins peu de fuîtes, &à
chaque campagne c'eft à recommencer.

Le chefou roi d'une cité n'entreprendra donc

pas de fubjuguer (es voifins; premièrement*

parce que pour former ce projet ^ il faut, com-

me nous l'avons dit ailleurs
,

qu'il y ait déjà

eu des conquêtes
,
qui n'avoient pas été proje-

tées ; en fécond lieu , parce que la conftitution

du gouvernement lui ôtant tout moyen de con-

quérir j il n'imaginera pas de former une entre*

prifej dont il ne voit point d'exemple.

Comme il n'a qu'une autorité limitée , il

ne dépend pas de lui de mettre des impôts f

pour avoir toujours des troupes à fa folde. Les

troupes foudoyées & les impositions font mê-
me des chofes qu'on ne connoît pas encore. Il

n'a pour foldats que des laboureurs
, qui font

bientôt obligés de quitter les armes pour re-

prendre la charrue. Ils font la guerre

pour eux, ils la font a leurs frais, ils n'ont

d'autre deffein que de pitlor l'ennemi, & ils

font impatients de revenir chez eux avec le bu-
tin qu ils ont fait.

Si le chef d'une cité ne peut pas penfer i

faire des conquêtes, une nation, compofée de
plufieurs cités , n'y penfera pas davantage. Une
pareille nation eft, comme la république d'A-
chaïe, une confédération de plufieurs petits

peuples qui n'arment que pour leur défenfe
«commune. Tous font égalementjaloux de leur
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indépendance : tous veulent fe gouverner par

leurs loix ou par leurs ufages. Ils n'ont pas

d'autre ambition.

Il pourra arriver qu'un peuple , forcé à re-

prendre les armes chaque année , ait a fe dé-

fendre fucceflivement contre tous {es voiiins ,

Se qu'il termine par des vi&oires la plus parc

des guerres , dans lefquelles il s'engagera. Mais
pour avoir vaincu, il n'étendra pas fa domina-

tion fur des pays, d'où il retire toutes fes for-

ces, auffitôt qu'il rentre dans fes murs ; & la

vidtoire ne lui offre que deux moyens de mettre

les ennemis qu'il a défaits , hors d'état de lui

nuire. Ou il en tranfportera dans fa ville un^

partie j qu'il remplacera par une colonie: ou il

les tranfportera tous , après en avoir détruit les

habitations , 6c il en fera autant de cito-

yens. Voilà les feuls moyens que lui fuggé-

reront les circonftances où il fe trouve.

A la vérité ,il s'agrandira de la forte , mais

fort lentement. D'ailleurs par cet agrandilfe-

ment, il ne fe fait pas un empire, tel que ce-

lui d'un conquérant. Les peuples qu'il a vain-

cus, ne font pas desfujets fur lefqueis il étend

fa domination, ce font des citoyens qu'il ac-

quiert • &: lorfqu'il les afTocie à fes privilèges,

ils ne font plus avec lui qu ime feule nation.

Telle fera la conduite des Romains , & par îà3

ils fe prépareront , de loin & à leur infu , à de

grandes conquêtes.
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Gomme les peuples d'Italie étoiem dani

écoient dans.i'impuiflance cie faire des conquêtes, les colo-

der^/cob- n^s devenoient Tunique reflburce des villes

«ics. qui ne pouvoient pas nourrir tous leurs habi-

tants. Denis d'HàiicarnalTe nous apprend ce qui

fe pratiquait en pareil cas j & nous pouvons l'en

croire, parce que ce font des iuperftitions de

nature à être confervees par la tradition, &C

d'ailleurs très conformes aux préjugés des an-

ciens peuples.

Pratiques
On confacroit à un Dieu tous les jeunes gens

qireiicsobfer-d'un certain âge : on leur donnoit des armes,

KilcL*
11^ & après avoir fait des facrifices , on les envo-

yoitfe conquérir une nouvelle patrie. Si cette

réfolution avoit été prifedans des temps de prof-

périté, on rendoit grâces aux dieux d'avoir

multiplié la nation, & la colonie étoit cenféc
partir fous de bons aufpices. Si c'étoit dans des
temps malheureux

, on ne négligeoit rien pour
appaifer les dieux courroucés , & on fe fépa-
roic à regret des citoyens qu'on étoit forcé
d'éloigner. Ils partoient néanmoins

,
perfuadés

que le Dieu
, auquel ils avoient été voués, de-

venoit leur protedeur , & que leur entreprife
ne pouvoir manquer de profpérer. Tantôt quel-
que nation leur cédoir librement une retraite:
d'autres fois ils s'établiffoient par la force des
armes: fouvent, fans doute, ils échouoient, Se
perdoient la vie ou la liberté. Au refte

,
quand

ils rcuflîflbient, il ne paroît pas que la cité,
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cPoù ils étoient fortis, prétendît avoir quelques

droits fur eux , ni fur le pays où ils s'étoient

établis.

La religion de la plupart des peuples de l'Ita- La rc iig i a

lie ctoit.pour le fond, la même que celle des pre- £*»« Pour
,

le

micrs Grecs. Seulement., iuivant JJems d lia-

j

a m£me

licarnafle, ils ne connoiiToient point les fables <J
u

*cn GLecc-

quidégradoient les dievix. C'eft, fans doute, par-

ce que la tranfmigrationde ceux qui ctoient d'o-

rigine grecque j avoit été antérieure aux fixions

des poètes.

La fuperftition des préfages paroît avoir été Lafuperfu-

la bafe de leur religion, & dans cette partie tïorfdespréfa-

ilsont furpaiîé les Grecs. Avant eux, les Égyp-|afc.

tiens l'avoient réduite en art, & ils avoienc

imaginé des règles fur àes obferrations y qu'ils

prétendoient avoir recueillies. Soit qn'ils euf-

fent eux-mêmes apporté ce préjugé en Italie , co

dont il ne refte aucun veftige, foit que les Grecs

n'y fu(Tent arrivés, qu'après que les colonies

égyptiennes l'eurent répandu parmi eux \ foit

que l'Italie ait été auffi propre que l'Egypte à

produire p;,r elle-même cette plante fauvagej

il eft certain qu'avant la fondation de Rome ,

les Etrufques paffbient pour être très habiles

dans la fcience des préfages. ^
Or, pourquoi cet art frivole a-t-il été plus Pourquoi

cultivé en Italie qu'en Grèce? C'eft que le ha-
""\

"uTiûs

fard n'y a pas également donné lieu à la naif- d» .«mn en

fance des oracles. De part ÔC d'autre, on con-
%
* *

*tt cn
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e «ce. fultoît les dieux dans toutes les entreprifes, (oit

publiques, foit particulières. Or, les Grecs

mterrogeoient les oracles
,

parce qu'ils en
avoient, Se confequemment , ils obfervbienc

moins les préfages. Au contraire , les peuples

d'Italie étudioient les préfages
, parce qu'ils

n avoient pas d'oracles.
r

Tout écoic Tout étoit préfage , les accidents même les
préfage parmi plus ordinaires, un éternuement, une chute,
les peuples

\ i> - 1 t •

«l'Italie. ia rencontre d un animal , le premier moc
qu'on entendoit en fortant de chez foi, un
éclair, &c.

Des phénomènes rares paroifîoient déclarer

encore plus feniiblcment la volonté des dieux.
Tels étoient des corps lumineux qui éclairoient

le ciel pendant la nuit, des pluies de pierre,
des aurores boréales., & d'autres effets naturels
qui ne nous étonnent plus, qu'on prenoit pour
des prodiges,

n" y en avoit ^ y av°it en général deux fortes de préfages,
cWeux efpe- les uns heureux , les autres malheureux. Dans

les cérémonies de religion , dans les aftes pu-
blics

, dans les affaires particulières, on avoit
grand foin de ne commencer que par des mots
qu'on jugeoit d'un bon augure : un mot qui
eut réveillé une idée trifte , auroit été un mau-
vais pronoftic. Vous verrez dans Denis d'Ha-
licarnafTe (*) pourquoi un homme, tourné vers

-

( *) tir. i. ç. u
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1 orient j doit regarder, comme un préfage

favorable , un éclair qui paroîc de fa gauche à

fa droite. >

La naiflànce d'un préjugé de cette efpece ne Raifon \ic

doit pas étonner. Plus l'homme eft ignorant, cette fupcrfti»

plus il fe hâte de juger d* la dépendance des
tl0lu

chofes fur quelques rapports V2gues. Or^ il

trouve de pareils rapports entre un animal nui-

sible Se un accident qu'il craint, comme entre

un animal utile & un événement dont il defire

le fuccès. Si quelqu'un par conféquent échoue

dans une entreprife, on fe rappellera, par exem-
ple, qu'en fortant de chez lui, il avoit rencon-

tré un loup; & s'il reufîit, on fe fouviendra

qu'il avoit rencontré un elTaim d'abeilles. Dans
l'un 3c l'autre cas, on ne fera plus furpris de ce

qui lui eft arrivé.

Les hommes n'attendoient pas toujours que comment"

les préfages fe préfentaflent d'eux-mêmes. Ils ondemandok

en demandoient, oc comme ils n etoient p.is aux dieu*.

toujours fûrs d'interpréter le langage des dieux,

ils prenoient la précaution de leur preferire les

moyens de faire connoître leur volonté. Voilà

mon deflfein , difoit-on ; fî vous l'approuvez,

faites que la poignée de cailloux, que je vais

prendre, foit en nombre pair, faites que je ren-

contre des animaux de telle efpece, &c. C'effc

ainfi que lçs forts & les autres préfages ont pu
s'établir.
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Les précî^s
Nous fommes naturellement impatients d ob-

par le vol ôc tenir ce que nous demandons. On n'exigeoit

2« oifeaux?

1

donc Pas i
I
ue ^es dieux fiifent des prodiges. Il

eft vrai qu'on expîiquoit ceux qu'ils envoyoient:

mais fi on n'avoit compté que fur des prodiges

de cette efpece , on auroit attendu trop long-

temps leur réponfe. On ne leur propofoir doue
pas d'interrompre le cours de ia nature. On
vouloit au contraire qu'ils fe fervilFeut des cho-

fes qui fe remarquent le plus communément,
$c ectoit a(Tez qu'ils parlaflent. Or, pour des

hommes qui habitent la campagne , rien n'étoit

plus commun que le chant & le vol des oifeaux.

Voilà pourquoi les préfages de cette forte ont
été fi fréquents

3
que les mots augure & aujpice,

qui en étoienc les nom propres (*) , font de-
venus communs à toutes les efpeces de pré-
fages.

Vous concevez qu'à mefure que ce^te fuperfti-
tion s'eft établie, il a fallu de deux choies l'une;
ou que les prêtées devinlfent augures , ou que
les augures devinrent prêtres. Dès-lors,il y a'eu
un corps intereiîe à i'entiecenir , & il n*eft pas
étonnant qu'on en air fait un art.

Icsarufpiccs, On joignit à cet art celui des arufpices
; c'eft-

à dire, l'art de voir l'avenir dans le fein des vic-

^cj^Ou*
àk aUBUre ^ aVlUm Sam:u

>
& aû lce ahëvium afpciïu
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rimes : car il arrivoic rarement que l'on confut-
~

tât les dieux fans leur faire des facriiices. Ce
font ces deux arts, qui tinrent lieu d'oracles

aux peuples d'Italie.

Sans doute., on ne vouloit des dieux que des Les expi^
réponfes favorables. Mais lorfqu'elles étoient ciois -

contraires, il eût été cruel de n'avoir plus rien

a efpérer. Les peuples defirerent donc de pou-
voir fufpendre , ou même changer l'effet des

mauvais préfages. Les augures fe vantèrent d'en

avoir le fecret ; on les crut , &c ils imaginèrent

des cérémonies pour éloigner les maux, dont

on fe croyoit menacé. C'eft ce qu'on laomma
expiations.

Vous favez que chez toutes les nations de

l'antiquité, on fai foi t ufage des expiations, pour

fe laver des crimes qu'on avoir commis. On
étoit perfuadé que les dieux pourfuivoient les

coupables dès cette vie j Se c'étoit-là fouvent

la raifon qu'on donnoit des calamités publiques

ou particulières. 11 étoit donc naturel d@ pen-

fer que les mauvais préfages étoient PefFet du
courroux des dieux , &: d'imaginer des cé-

rémonies pour en détourner l'accomplifle-

ment.

Vous avez vu 3 Monfeigneur , ce que c
9
é~

ElIes J

toient que ces expiations chez le peuples dont été nulle parc

Mr. Goguet a parlé. Il eft peu important de re^^U^
chercher ce qu'elles ont eu de particulier en

Italie. Je remarquetai feulement quelles nom
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été nulle parc plus fréquentes. On avoît trop

multiplié les préfages
,
pour n'être pas conti-

nuellement menace de quelques malheurs. Non
feulement chaque particulier commcnçoir par

l'expiation toute démarche de quelque confé-

quence: mais encore chaque cité pratiquoit

cette cérémonie dans des temps marqués pour

purifier tous les citoyens. On paroiiloit tou-

jours craindre que quelque crime fecret n'atti-

rât la colère des dieux.

Pratiques iifi-
1' c& vraifemblable que les particuliers fe fai-

téesà la foa-foienc fouvent des préfages Se des expiations à

villw?

CS

leur gré: dans les affaires publiques, ces for-

tes de pratiques étoient aflujetties à des règles

plus uniformes. A la fondation d'une ville ,

par exemple , ceux qui dévoient faire quelque
fonftion dans les cérémonies ufitées en pareil

• cas, fe purifioienr en fautant par deflTus des feux
allumés à ce deflein. On creufoit en fuite une
foflè ronde , dans laquelle on jetoit les prémi-
ces des fruits , & quelques poignées de terre
apportées des lieux 3 d'où fortoient ceux qui vou-
loieat s'établir enfemble. Tout cela ayant été
roêlé^, on demandoit aux dieux, fi l'entreprife
leur croit agréable

, & s'ils approuvoient le jour
qu'on choififfbit pour l'exécuter; & lurfqu'ou
avoir eu leur aveu, on traçoit l'enceinte delà
ville avec une terre, qu'on appellent pure, par-
ce qu'elle éroit blanche,

En
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En fuivant le trait marqué pour l'enceinte >

tm ouvroit un fillon profond avec une charrue 5

artellée d'un taureau blanc & d'une genilfe

blanche. Peur faire connoître que la culture

des terres elt le partage des hommes , le tau-

reau étoit du côté de la campagne -

y
& la genif-

fe croit du côte de la ville, pour montrer que
les foins du ménage regardent les femvneSb

Quant a la blancheur, on l'avait choifîe ^ par-

ce qu'on la regardoit comme le fymbole de la

pureté.

Le foc de la charrue étoit d'airain > ce qui

prouve que cetts cérémonie ëtoit plus ancien-

ne que Tu- âge du fer. On croyoit même indi-

quer par-là, l'abondance qu'on vcnjloit procurée

à une ville , & cette façon de penfer étoit con-

féquente: car ce métal ayant (été employé à l'a-

griculture avant tout autre, fou idée s'étoit af-

fôciée avec celle de fertilité. C'eft, fans doiue
5

d'après queiqu'autre préjugé
,

qu'on avoit l'at-

tention de rejeter , du côté de la ville, la terre

que le foc avoit tournée du côté de la cam*
pagne.

L'enceinte tracée étoit fainte & inviolable,"

afin que perfonne n'entreprît de s'y faire un
paffage , &c que chaque citoyen la défendît aux
dépens de (es jours. On n'avoit pas continué le

fillon dans les endroits deftincs a mettre les por*

tes.

Tom. VIL B
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Dans les commencements les villes n étoien?

défendues que par des tours, placées de diftan-

ce en diftance: dans la fuite, on les enferma de

murs , élevés fur le fillon qui marquoit l'en*

ceinte.
r

Pourq^I Après que toutes ces cérémonies & tous ces

o* cachoit le
ouvraees avoienc été achevés , on faifoic des

nom du dieu , * » « n i.

auquel une lacnhces en plufietirs lieux , et on invoquoicSoitCûiW&
Ie * d^ux du pays, & ceux fous la proteftion

defquels on mettoit la nouvelle ville; on les

nommoit en général patriï > indigetes : mais

-o/m'a-voic garde de communique! au vulgaire

le nom particulier à chacun.

Cette précaution étoit l'effet d'un préjugé

commun à toutes les nations du paganifme , &C

plus particulier encore aux peuples d'Italie. Ou
ctoit perfuadé que les dieux regardoient comme
a eux , une ville qui avoir été mife fous leue

protedionj ôc qu'elle ne pouvoir paflfer fous

une domination étrangère
, que lorfqu'ils fe re*

tiroient , &c qu'ils la livroient eux-mêmes à

Svtteaiioa; l'ennemi. C'eft pourquoi lorfquon ailîégeoit

une ville, un des premiers foins étoit d'en évo*

quer les dieux tutelaires. On leurdéclaroit qu'on
n'avoir pas pris les armes pour les combattre :

on les fupplioit d'abandonner un peuple
, qu'on

difoit injufte Ôc perfide : on leur promettoit de
plus grands temples , de plus belles fêtes , un
culte plus digne d'eux. Mais l'évocation man-
guoit fou effet > fi on ne jpouvoit pas ie$ appel-
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ïet par leur nom propre, Se c'eft par cette rai-

fon que chaque peuple faifoit un fecret de ces

noms.

Comme on évoquoit les dieux , on évoquok

encore les ancêtres, & tous les morts qu'on

croyoit devoir appaifer ou confulter ; c'eft- à- di-

re, qu'on évoquoit leurs mânes , leur ombre %

leur limulacre, leur image. On avoir beaucoup

de mots pour une chofe dont on n'avoit point

«l'idée
\
pour une chofe qui n'étoit ni le corps,

ni l'ame , & que chacun imaginoit à fon gré.

Les dieux tutélairej fe nommoient lares ou "'^.£,
—~**

, . r 1
Différent!

pénates, De ce nombre ctoient, non leulement, dieux cucélai*

les divinités du premier ordre, mais encore 1"*

les héros 5c tous les ancêtres dont on refpe&oit

la mémoire. Chaque maifon j comme chaque

ville, avoir des piotedeurs de cette efpece j &
on ne doutoir pas que les grands hommes

,
qui

avôient été élevés dans le ciel après leur mort,

ne continuaient de s'intérefler i leur patrie, à

leur famille > &c ne putfènt donner les fecours

dont on avoir befoin. Honorés comme dieux

domeftiques, ils eurent des autels, & on leuc

adrefla des vœux. Il n'y avoit pas de maifon

un peu confidérabie. qui n'eût de pareils autels

dans fon vcftibule.

De toutes ces fuperftirions naquit l'art des Ma •

~"*

prodiges , ou la magie. Il y en eue de deux

cfpeces: l'une théurgique, l'autre goctique. La
théurgie écoit l'évocation des dénions bienfai*

B z
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fants, dans le deffein de produire quelque bien : la

goétie ctoit l'évocation des démons malfaifants,

dans le deffcin de nuire : nous la nommons for-

«ellerie. La première faifoit partie de la reli-

gion publique , dont la kcondc ri ctoit qu'un

abus. Dans Time & dans l'autre , l'efficacité dé-

pendoit, fur-tout, de certains ri ts &de certaines

paroles
,

que les dieux avoient enfeignés aux

hommes j & qu'il falloit obferver fcrupuleu*

fement. Toutétoit manqué, fi on oublioit un
mot j ou fi même on le tranfpofoir.

*"u cft ucile
Vous voyez, Monfeigneur , que la théolo-

d'obfervet ces gie payenne eft lafource de bien des fuperftir
uper «ions.

tjons ^ & qUe p{us le peuple rai-fonnej q^ ^d

il s'égare
,
plus il s'égare encore. S?s erreurs

naiffent les unes des autres: elles forment un
fyftême où tout eft lié , & dès qu'il en adopte

une-, il eft entraîné , de conféquence en confé-

quence , à les adopter toutes. Ces préfcges,

ces expiarions & ces évocations font des puéri-

lités: mais ce font les puérilités de lefprit hu-
main j & il les faut obferver , fi nous voulons
connoîcre l'homme. D'ailleurs, nous y trou-
vons les principaux points de la religion des an-
ciens peuples , la raifon des opinions & des cc~<

rémonies que l'Kiftoine va mettre fous nos yeux,
&: un des premiers reflTorts des progrès du peu-
ple romain. Nous verrons que dans les religions
fauffes

, lorfqu elles donnent de la confiance
& du courage, il fe ikiç des efpeces de mira-
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des: c*eft que les fuccès paroiflent l'effet du ze*-

le des citoyens pour le culte établi, Se que la

piété envers les dieux explique le paffé, ré-

pond de l'avenir , & fondent dans tes grandes

entreprifes.

Les fuperftitions , dont je viens de parler , inesfontTi^

fubfiftoienr dès la fondation de Rome : c'eft tédeurcs au *

pourquoi j'ai jugé qu'elles fe font établies dans

les fiecles antérieurs. Je ne réponds pas d'avoir

faifi la fuite des raifonnements qui les ont fait

naître. Mais il eft au moins certain que ceux

que je fuppofe, ne différent guère de ceux

qu'on a faits.

J'ai cru devoir donner à la magie une autre -7—-r-*

origine
,
que lorfque j'ai traité des peuples de eu en icaiic

l'Afie; parce que les mêmes préjugés ont dQS
»(nC

tuc

^»cn*
caufes différentes, fuivant la différence des cir- Afîc.

confiances. Les Italiens n'avoient pas affez cul-

tivé Tattronomie,, pour devenir fucccffivcment

aftrologues &c magiciens.
_

L'enfance des premières fociétes civiles a Lors de la

été longue : Je veux dire qu'elles ont été long- £
ondation ^& h r .

T-
v r T1.1 t

Rome, les fo-

temps avant de taire des progrès ieniibles. Lors cikU civiles

de la fondation de Rome, il y avoit, fans dou-
çoien^encorè

te, plufieurs fieclesque l'Italie éroit peuplée.Ce- à leurs com>

pendant les fuperftitions groiîieres des peuples
menccn

de cette contrée, Tufage, fur-tout,oùils étoient

de ne former encore que de petites cités , le

peu de prévoyance que nous aurons occafion

de remarquer en eux , &c leur ignorance à fe

B 3.
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ligu#f pour leur confervation mutuelle, font

autant de monuments qui atteftent , qu'ils eu
ctoient à peu- près au même point où ils s'é-

toient trouves en commençant. Après s être

fixes , ils Te gou^ernoient encore, comme ils

s'éroienr gouvernes lorfqu ils erroientj & un^
•nation fe divifoit en piufieurs cités x comme
auparavant elle s'étoit divifée en piufieurs crou^

f>es*
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CHAPITRE II.

De la fondation de Rome & de Ro~
mulus.

Si t peut y avoir eu plufieurs Romes, plufieurs

Romulus. Tous ces noms viennent d'un mot ^^fondll
grec, qui fignifie force ou valeur. Or, dans un sion de Rome*

temps où la force du corps écoit la vertu pre-

mière , il efl: naturel que les furnoms de Ro-
mus & de Romulus aient été communs i plu-

sieurs chefs , &c que celui de Rome Tait été à

toutes les villes qu'ils ont fondées. Denis
d'Halicarnafle penfe que Rome, bâtie quel-

3ue temps après la guerre de Troye , fut aban-

onnéc & détruire , ôc enfuite rétablie la pre*

miere année de la feptieme Olympiade ^ av. J»

C 751. Il trouve même une ville de ce nom
plus ancienne que ces deux-là: mais il ne dé-*

cide pas qu'elle ait été au même lieu.

De toutes les différentes hiftoires de la fon-

dation de Rome , dit Mr. de Pouilly > il n'en

eft aucune, qui, foit qu'on la conlidere eu
elle-même , foit qu'on pefe l'autorité de ceux

qui la rapportent , ne foit auili recevable, que

B 4
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celle qui, dans ta derniers fiectes de ta répu-

blique , s'écoit acquis une croyance prefque

univerfcHe; Mais les mêmes cirtonftances., qui

auroient dû faire rejeter fhïftoire de Romulus^

aidèrent à lui donner du cours , &c les Ro-

mains applaudirent à mue fable, qui iïluftroit

par des prodiges leur fondateur > 5c qui lui

ctannoif pour père le dieu de la guerre (*).
^

— - •-—— La fondation de Rome eft donc incertaine»
Sentiment n »> • • i

• •
• '

quiuptévAu. & ce n'eft pas I esprit de critique
,

qui a éta-

bli 1 opinion la plus généralement adoptée. Ce-

pendant Varron & Caton ont entrepris d'en

fixer l'époque. Le ptemier la fait tomber fur

la fin de la fïxieme Olympiade , fle le fécond

fur le commencement de la feptieme. On fuit

communément le fentiment de Varron , Se par-

là, Rome fe trouve avoir été fondée 75 j avant

Fére chrétienne. Voilà ce qu'on croit , & ce

qu'il fautfavoir
, quand on ne peut pas décou-

vrir ce qui eft.

^commence Des pâtres, retirés dans des montagnes»^U8

e

Ro'.
font

A

dcscourfes darns ies «mpagnci voifines,

malu*. & bâtiflent fur le mont Palatin quelques ca-

a^jTcTT^ ¥nes Pou
;

r renfermer leurs btftiaux ôc leur bu-
' tin. Voilà les fondateurs de Rome.

Vannée pré-
Us croient au nombre de trois mille hom-

ilSSâi%
mCS de pkd & de trois eenrs chevaux. C'éteù

( * ) AcacL, des înferip. î. *, |>. ^
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trop peu pour fe défendre contre les peuples etol

Toiiins , dont ils s etoicnt faits autant d'cnne- tuels à Athè-

nes , avoient
ttliSm été réduits à

Romulus , leur chef, ouvrit un afyle, Se dix ans -

Rome fe remplit d'efclaves fugitifs, de crimi- Romulus ou-

nels, de vagabonds, & devint une retraite
vrcunafylc *

de brigands.

Jufques-là, cette ville paroi (Toit devoir finir -r"
/ *

.

il- t^ » 1 r Les R«niains
avec les premiers habitants, hlie ne renrer- enicvenc Ut

moit que des hommes , Se les Romains avoient fi

,

Ues de^Peu -

belom de s allier par des mariages avec les peu-

ples voifins. Refufcs avec mépris, ils projet-

tent d'employer la violence , &c i!s préparent

à cet effet des jeux en* l'honneur de Neptune.

C'étaient des combats Ôc des courfes
,

précé-

dés de facrifices. Les Céniniens 5 les Cruftumi-

niens , les Antemnates Se les Sabins de Cures

accoururent à ce fpedfcacle. Ils y afïiftoient avec

autant de confiance que d'attention , lorfque .

les jeunes Romains paroi(Tent en armes , & fe

faifîflent chacun des filles qui leur tombent fous

la main. En mémoire de cet événement , on
célébra depuis les (ctes nommées confualia ,

Se confacrées au di^eu qui prelide aux deflTeinsfe-

erecs. On peut donc mettre cet enlèvement

au nombre des faits que la tradition a pu con-

ferver. _,

Denis d'Halicarnafle, qui ccrivoit fous Au- on fe hâte

gufte , & qui vouloir flatter les Romains , a^ ^d™;

entrepris de prouver que, dès les premiers temps, maîns*
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== Rome a produit des hommes d'un mérite rare g
que nulle part, les citoyens n'ont été ni plus,

juftes, ni plus courageux, & que Romulus a,

ctcliimcme un législateur bien fupéneur à

tous ceux de la Grèce.

Nous fommcs naturellement portés à rece-

voir toutes les traditions qui donnent une gran-

de idée des commencements de Rome Eton-

nés de la puiflance à laquelfe les Romains font

parvenus j il temb-e que nous craignions de

ne pas les admirer aiïez tôt ; & lorfque notiSL

remontons au temps où ils ne fongeoient en*

core qu'a n'être pas exterminés , nous fuppo-

fons qu'ils mcditoient déjà de grandes conquê-

tes.

Mais fi > lors de la fondation de Rome , Iz

plupart des Grecs, malgré leur commerce avfcc

les étrangers , étoient encore fort groiliers

,

& avoient à peine quelque i ce de légiflation,

que penfer des peuples du Latium qui étoient

tout-i fait abandonnés à eux-mêmes? Peut-on

fuppofer qu'un profond légiflateur nit tout-à-

conp paru au milieu d'eux ? &c quand on le

fuppoferoit , imaginera-t-on qu'à dix-huit ans,

c'eft l'âge qu'on donne àRomulus, il fe foit

formé parmi des pâtres? Il me paroît que les

loix dont on lui fait honneur, font des ufages

»..,
,

'.— plus anciens que lui.

SencememT],
^ufage.deM communiquer que rarement

les Romains les droits de citoyen^ étoit un grand vice dans
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la politique des Grecs : nous en avons vu la
!

„ J^.«I

caufe & les efrets. Si les Romains le font corn- pas àfc clou.

dm ts autrement, ce ne fut pas par choix, ils
ttcr * *»«-

y furent forces.

11 faut remarquer que , dans les commence-
ments, les Romains n'tStoient pas encore cks

citoyens: ce n'etoient que des brigands. Ils dé-

voient donc s'âiïbcier tous ceux qui fe propo*

foient de vivre , comme eux > de brigandage.

C'eft pourquoi Romulus ouvrit un afyle.

Lorfque les villes de la Grèce afpiroient a.

fe gouverner par des loi* , c'eft quelles étoient

troublées au dedans , Se qu'elles avoieat peu
d'ennemis au dehors.

Rome fe trouvoit dans une pofition toute

différente. Entourée de peuples quelle avoit

oiFenfésj Se qui méditoient fa jruine j elle avoir

des ennemis au dehors , &c elle étoit fans trou-

bles au dedans. Condamnés à vaincre ou à

périr , les Romains avoient donc moins à fe

gouverner qu'à fe défendre. Pour prévenir des

déforJres qu
J

ils ne connoifloient pas encore .,

ils ne penfoient pas à choifir parmi des gou-

vernements qu'ils ne connoifloient pas davan-

tage. Réunis par nécefîité fous un chef, ils

combattoient fous fes ordres , Se les ufages

que les circonftances amenoient , leur renoient

lieu de loix. Comme le fentiment de leur foi-

blefle leur avoit fait ouvrir un afyle aux bri-

gands , ce fentimçiu, qui continua après leurs
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" premières victoires y
leur fit ouvrir un afyîô

aux peuples vaincus : & Rome, i chaque guer-

re, fe peupla de nouveaux habitants. On dit

que l'enlèvement des S^bines ne procura que-

fïx à fept cents femmes. Si cela eft vrai , ce

fut pour les Romains une nouvelle raifon de

s'aifocier les peuples qui fubifïoient le joug,

En tenant cette conduite , ils ne faïf >ielit mê-
me que fuivre un ufage plus ancien qu'eux.

Car dans le temps où les peuplades erroient en»

core ,, fans doute, celle qui fortoit viétoneufe

d'un combat, fe groffilîoit fouvent de celle

qui avoit été défaire. Puifque les hommes ne
fe coïiclaifent que par des ufages^ c'eft dans

ceux des troupes errantes qu'il faut chercher l'o-

rigine de ceux des fociétés civiles qui commen-
cent. N'attribuons donc pas aux Romains des

vues politiques qu'ils ne pouvoient pas avoir

encore. Jugeons-les daprès les circonftances

où ils fe trouvoienr, &c il me femble que nous
les jugerons bien.

'

coaimenr Vraifemblablement Rome auroit été per-
Romeeitvic-due, fi les villes qu'elle avoit foulevées , euf~

riufîcurs peu-
ient

.

armc toutes cnfemble , Se agi de concert,
pies ennemis. Mais elles fe conduifirent avec plus deTeflfen-

timent que de prudence. Les Céniniens , les

Antemnates & les Cruftuminiens furent fuc-
ceffivement défaits. Cénine fut détruite. On en
transporta les habitants à Rome > ainfi qu'une
partie de ceux d'Aïuemnes & de Cruftuménie „
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dieux villes que Romulus çonferva , & cft\ il*"

établit deux colonies.

Après la défaite des Céniniens , Romulus

—

~—rrr -
,

©epouilles

entra dans Rome, portant lur ion épaule ttneepim'es^jgi.

cfpece de trophée. C'étoit une branche de chè- nQ
h^

s criom*

ne, à laquelle il avoir fufpcndu les armes d'A-

cron, roi deCénine , qu'il avoir tué de fa main.

Ces dépouilles qu'on nomma optmes j pour en

marquer l'excellence , furent dépofées dans un
temple qu'on bâtit fur le mont Saturriius , de-

puis le Capitole., & qui fut confacré a Jupiter

Feiétrien (*}>

De tous les ennemis que les Romains s'é- *

toient faits, les babms paroilient avoir ete les&i csSabms

plus redoutables : ils armèrent les derniers. Ro-*P.rès *'êcr
,

e

me fut au moment de fuccomber fous leurs ef-ne formen*'

forts, quoiqu'elle vînt d'augmenter le nombre plus
,

<
ïu

'

1

de les citoyens , ce par conlcquent 5 de les de^-

fenfeurs. Les Sabins s'étoient rendus maîtres de

la fottereiTe Tarpéia, Se ils avoient engagé

fur la place un combat opiniâtre Se fanglant ,

lorfque les babines
, qui étoient la caufe de la

guerre , fe jetèrent entre les deux armées , Se

fe rendirent médiatrices entre leurs perss Se

leurs époux. La paix fe fit: Les deux peuples

n'en formèrent plus qu'un , Se Tatius roi des

( *
) De feretrum qui fe dit sa géjiéxal de tpuu m*?

ohinc à porter quelque çhofe.

un
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Sabins , régna dans Rome conjointement avec
Romulus. Ceftainfi que Rome acquéroit des
citoyens. Cet ufage , introduit par la force des

circonftances , ne pouvoir manquer de la ren-

dre j de guerre en guerre , fupéneiire à des en-
nemis, qui ne dévoient s'élever tontre elle

que les uns après les autres.

Cette guerre fut 1 occasion d'un nouveau
temple. Les Romains fuyoient, lorfque Ro-
niuîiis s'avifa de s'écrier, Jupiter ordonne qu'on
s'arrête , 6' quon retourne au combat. Les fol-

dats obéirent , comme fi le dieu eût parlé ; ÔC
on éleva un temple à Jupiter Statordans le lieu

nicme
, ceft- à-dire, au pied du mont Palatin,

Les deux rois gouvernèrent en bonne in-
telligence. Us accordèrent des honneurs aux Sa-
bines, médiatrices de la paix ; & pour confer-
ver la mémoire de cet événement , ils inftitue-

^ l
'

e" c des jeux qu'on nomma matronalia.
Findurcgne Cinq ans après , Tacius ayant été tue àLa-

vimum
5 Komulus régna ieul. Il ht la guerre

aux Véiens. Il fournit plufieurs peuples du La?
uum Se il détruifit quelques unes de leurs vil-
les. Mais ayant difpofé de leurs terres de fa fet*

.
le autorité

,
il arma contre lui un parti qui le fit

Ay.j.c. 7 itfPcnr. Il difparutla trente-feptieme année de4cko»c, 7 . fon règne, fans qu ou ait pu découvrir les au-
teurs de fa mort. Pour confoler le p-uple 8c
pour écarterles foupçons qui tomboient fur les
ienateurs, on publia qu'on l'avqic VLl monter
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au ciel
y Se on lui éleva des autels. Il fut adoré

~

fous le nom de Quirinus.

Il me refte à remarquer les règlements éta- ~-rz -

if t^i ï ^ » n air* IHamcon»
biis par Komulus. Ce n eit pas qu il toit tou- neferc les ré-

Jours facile de s'en affurer. Mais il eft certain sIcmcn" qu*

que ceux qu on lui attribue, ont lubliitc, qu ils temps de ko-

ibnt anciens; 3c il eft important de les connoî-
mulus *

tre , fi nous voulons obferver, dans le principe,

les mœurs & le gouvernement des Romains.

On penfe que Romulus emprunta beaucoup ufages qu'il

des Errufques ; quelles confulta , lorfqu'il vou- emprunta det

lut jeter les rendements d une ville
}
qu il ob-

ferva toutes les cérémonies religie-ufes , donc

j'ai parlé ; Se qu'il n'accepta la royauté
,
qu'a-

près avoir eu des augures favorables. Tout ce-

la eft vraifemblable. 11 eft naturel qu'il fe foit

conformé aux ufages , qu'il voyoit établis chez

les peuples voifins
y
comme il eft naturel que

ces ufages fe foient confervés après lui.

Paies étoit une divinité , que des bergers f
a
xcs confa ;

dévoient particulièrement honorer. Les fêtes 3
crées à Paies.

confacrées a cette déefle
y

fe nommoicnt/W>
lia. Elles fe célébroient chaque ^nnce i la

campagne. On y faifoit des facrifiecs > en ac-

tion de grâces de la fécondité que Paies avoit

accordée aux troupeaux: on punhoit le bétail
>

& les hommes fe purifioient eux-mêmes en

fautant par deflTus des feux de paille. On croit

que Romulus inftima ces fêtes en mémoire de

la fondation de Rome,
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Il divifa la ville en trois parties , le peu-

Romuius fait pie en trois tnbus , Se chaque tribu en dix
du peuple.

curjes# Une tribu étoit compofée de nulle

hommes , d où vient Le mot miles , 5c d'un corps

de cent chevaux ,
qu'on nomma centurie de

cavaliers.

Les tribus furent commandées par des tri-

buns j & les curies , compofées de cent hom*

mes
,
par des centurions. On établit, pour ren-

dre la juftice, des duumvirs, c'efl:4-dire , deux

juges. On confacra quelques terres au culte des

dieux: on en réferva pour le domaine du prin-

ce & pour les befoins de l'état. Le relie
i

par-

tagé en trente portions égales , fut diftribué aux

trente curies > & chaque romain eut environ

deux arpents.

Alors l'enceinte de Romenecomprenoitque
le mont Palatin. Il fallut l'étendre , loriqu'on

eut reçu dans la ville les Sabins& quelques peu*

pies d'Etrurie. Les Romains continuèrent d'ha-

biter le mont Palatin : les Sabms s'établirent lut

la roche Tarpéienne \ &c les Etruiques occupè-
rent la vallée fituée entre ces deux aïon-
ug-nes.

On n'augmenta pais néanmoins le nombre des
tribus. Maisonlei diftingua comme les na-
tions. La première fut nommée ramnenfçs de
Romuius

; la féconde , tïtienfes , de 1 irus Ta-
nus

;
la troifieme

, luceres de Lucumon , chef
des Etnifquas. Rome conserva le nom de fou

fonda-
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fondateur , Se on donna a tout le peuple celui

dtquirites deCurcs , ville des Sabins.

Les afTemblées du peuple fe nommoienc co- Deux forces

miecs. 11 y en avoir de générales & de particu- dç comices,

lieres. Dans les premières, on traitoit des affai-

res publiques j & chaque curie y avoit un fuf-

frage. Dans les autres , les curies s'occupoient

féparément de leurs propres intérêts.

On créa de plus un fénat. Ce corps , compofé / r
"n

'Z'r
i> 1 i -a i r il Le fenat. Ort*
d abord de cent magiftrats , le rut de deux cents gine des fa-

apres la réunion des Sabins. On les nomma pères 7!!f"
paci

"u

conferipts , vraifemblablement parce qu'ils

étoient choifis, pour la plupart, parmi les pè-

res de familles , & parce qu'on les avoit tous

inferipts dans une même lifte. C'eft de ces pre-

miers fénateurs que vinrent les familles patri-

ciennes ^ ce qui fut caufe que la naifTancc mit

bientôt une grande différence entre les condi-

tions.

Denis d'Haï icarnafle fuppofela diftin&ionde

patriciens 8c de plébéiens, antérieure à la créa*

tion du fenat. Il veut même que le titre de pa-

tricien ait d'abord été donne aux citoyens ri-

ches. Mais comment pouvoir il y avoir des ri-

ches & des pauvres
,

puifqu'il remarque lui-

rriçjme que les terres avoient été partagées éga^

lement ?

Le fenat étoitle coafeil déférât & le dépofi- Fon&ion«du

taire des loix : mais il ne pouvoir rien arrêter j-
I4?t,iPo

,

uvoi£

- , - •
i i t .des Csçucet >

ians la participation du peuple» Les comices

Tom. FIL C
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établilToient les impôts ,
recevoient ou kM

toient les lo'x, décidoient de la guerre & de la

paix , & créoient les magiftrats.—

r

-
i Les dignités civiles, militaires Sciacerdota-

^fâux les ornent donnée aux fénateurs. Dans la fuite

fenacems.
e jjes re fterent aux familles patriciennes , & les

plébéiens en furent exclus.

•——77 Le roi préiidoic au fénat , où il n'avoir que

t/ulor

fon fuffrage , comme les autres fénateurs. 11

avoit bailleurs 1 e droit d'alTembier ce corps , ce-

lui de convoquer le peuple , & le commande

ment des armées.

Mar u'csa

'

efa
Romulus prirdes Étrufques les marques de fa

^Siel
C

* dignité } c'elt-à-dire , la chaire curule , la prétex-

te & douze lideurs
,

qui portoient devant lui

des faifeeaux de verges furmontés de haches , &c

qui exécutoientfesarrcrs fus le champ. Il forma

encore une garde pour fa perfonne , & il la corn-

pofa de trois cents cavaliers, qu'il nommawto.
———r Les tribuns étoientfes lieurenans dans laguer-
Fondions des „ /• • *n 1 t

' ti

tribuns, cou- re ., & les mmiftres dans Ja paix. Ils avoient 3

vwaeutdc ia fous £es orcJres -
ie commandement des troupes

& le gouvernement civil des tribus. Lorfqu'ii

entroiten campagne, il les menoit avec lui
y
&c

afin que la ville ne demeurât pas fans chef , il

remectoit fes pouvoirs à un magiftrat
,

qu'il

no\nma prefeelus urbis
_,
gouverneur delà ville*

Ce toit ordinairement le premier fénateur. Les

fondions de ce vice-roi ceflbieut au retour du
prince.
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D'après cette expofîtion, on voie que le gou-
~
Lc gouvc£

vernement d:$ Romains étoit une monarchie nem.m de

modérée, où la puiffance fouveraine fc parta- u^mo^ar-
eeoic entre le roi , le fénat & le peuple. C'eft chienlo^i'
P / i

formée fur
le gouvernement que nous avons remarque chez i^, u fags , re.

tous les peuples , dont nous avons pu connoître 9U£ P ai
,

les

1
r

r* > CL J> v J peuplades ce-

lés commencements.Ce n elt pas a après des vues ua;cs,

politiques qu'il fe forme j c'eft d'après des ufages >

que les peuplades fui vent, lorsqu'elles fe fixent
t

parce quelles les ontfuivis,lorfqu'elleserroient.

En effet une peuplade errante ne peut pas fe

gouverner fans un chef Ce chef n'eft pas abfo-

lu. Les principaux de la troupe ne lui obéiront

pas, s'ils n'ont pas reconnu qu'il eft de leur in-

térêt de lui obéir. Il eft donc forcé à fe concer-

ter avec eux, & par conféquent, ils deviennent

fon confeil. Mais ce confeii lui-même ne pour-

ra rien , s'il n'a l'aveu de toute la troupe. C'effc

ainfi que nous retrouvons , dans les ufages d'u^

ne peuplade errante, le moJele de toutes les

parties qui conftituent le gouvernement de Ro-
me y &c qui font un roi , un fénat Se des comi-

. ces.

Mais parce qu'aujoud'hui nous diftinguons —j-**-*—-*

-

i i
•

i -n •
i H Pourquoi

des monarchies , des ariftocraties & des démo- nous fommts

craties, nous fuppofons qu'on a toujours fait ces ^que cceou"

diftindtions} & parce que la Souveraineté, lorf- vernement a

quelle eft partagée, paroît une combinaison de fc^Ziul*
ces trois gouvernements, nous nous imaginons

qu'on les a combinés dans des fiecles , ou on ne

C *
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l@s connoiflbit pas encore.En conféquence, nous

admirons la fage(Te de Romulus ,
comme s il

eût emprunté avec connoiifance de chaque elpe-

ce de gouvernement , & que la conftitution de

celui de Rome eût été abfolument à fon choix.

Je crois qu'il n'a fait que ce que les circonftan-

ces lui indiquoient elles-mêmes. Les uiages ,

introduits fous lui & avant lui , étoientdesloix

fondamentales ,
qui le forçoient à faire de la fou-

veraineté le partage qu'il en a fait.

TS^Ïri. Il en eftdes loix attribuées à Romulus ,
corn-

buées à ro- me de la forme que prit le gouvernement: je

pa
U
s
à* fon veux dire qu'elles ne font pas fon ouvrage.

•image. ^out romain
9
par exemple , étoit juge de fa

femme & de fes enfants: il pouvoir leur infli-

ger telle peine qu'il jugeoit à propos : il avait

iur eux droit de vie éc de mort.

Ceftlà
9
félon Denis d'HalicarnaflTe, uneloi

que Romulus a faite. Il l'en loue même , & le

met à cet égard au defllis des législateurs de la

Grèce. Il ne voit pas qu'avant TétablilTemenc

des fociétés civiles
?
les pères de familles ont eu

cette autorité fur leurs femmes & fur leurs en-

fants \ &'que par conféquent, cette prétendue

loi eft un ufage plus ancien que Romulus.

Bornés j par les circonftances , à être labou-

reurs ôc foldats , les Romains abandonnèrent

les arts méchaniques aux efclaves, & tous les

métiers tombèrent dans le mépris. Cette façon

de penfer devoit naturellement prévaloir. Ce-
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pendant Denis d'Halicarnaffe veut qu'elle foie

l'ouvrage de Romains, & il applaudit aux vues

qu'il lui prête en cette occafion.

Romulus inftitua des fêtes: il confacra des Le culte, quî

temples: il forma des collèges de prêtres : il fi^JS
conferva, fur-tout , les augures, &c il en créa pas été £»*

croisj afin qu'il y en eût un pour chaque tribu.
ouvwS*

Il eft évident que ce font moins là des inftitu-

tions de fa part, que des fuperftitions qu'il par-v

fageoit avec fon fiecle.

Le peu d'uniformité qu'il y avoit dans le

culte , eft une preuve que Romulus le laifïa tel

qu'il l'avoit trouvé. Or chaque curie avoit un
culte à part , des divinités différentes , des fêtes

particulières , auxquelles tous ceux qui la com-
pofoient , étoient obligés d'affifter. 11 paroi t que
c'eftpar rapport à^ces*différents cultes, que Ro»
mulus avoit fait la diviiion du peuple : car le

mot curie vient àefacrorum cura 9 foin des cho-

fes facrées,

Chaque curie avoit un miniftre des chofes

facrées. On le nommoic curion. Son caractère

luidonnoitl'infpe&ion fur tous les membres à®

fa curie. Comme il y avoit trente curies , il y
avoit trente curions

, qui feuls faifoient les fa-

crifices, & pxéfidoient aux cérémonies religieu-

{es, dans des lieux différents, deftinés à cet effet-

Tous enfemble , ils étoient les arbitres de la reli-

gion", fous le grand-curion leur chef. On peut

même conjecturer qu'ils ne fe bornoient pas à
G i
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juger des ehofes qui concernent le cuire. Mais

dj rous les prêtres, il n'y en avoir point qui euf-

{tnt plus d'autorité que les augures. Interprètes

des volontés des dieux, ils pouroient empêcher

tout ce qu'ils n'appiouvoient pas. Ilsauroienc

pu exclure du trône celui que tout le peuple ail*

roit voulu pour roi. Ils faifoient leuis fonctions

dans tous les quartiers de la ville , mais plus

ordinairement fur ie mont Palatin & fur le Ca-
pitule. Tant de pouvoir , accordé aux miniftres

de la religion
,
prouve que le culte qui s'éta*

hliSoitj n etoitpas l'ouvrage de Romulus.
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CHAPITRE III.

Numa , fécond roi de Rome.

JKomulus n'ayant point laifTé d'enfants , les

Romains, qui fe trouvoient dans la néceiîité
Interrc sn*

i»/i" •
i /i o •

cl ua an»

délire un roi , jugèrent la couronne élective
,

comme ils l'auroient jugée héréditaire, fi Ro-
mulus eût eu un fils pour fucceflfeur.

Le choix d'un roi fut un fujet de di rputs en-

tre les deux principaux peuples , les Romains
& les Sabins , l'un &: l'autre voulant un roi de

fa nation. Comme ils ne pouvoient pas s'accor-

der, lefénat s'arrogea la fouveraineté j tk cet

expédient parut d'abord concilier les deux partis;

parce qu'il y avoitduns ce corps autant de Sabins

que de Romains. Il fe divik en décuries. Cha-
cune devoir gouverner cinquante jours , &c cha-

que fénateurcinq. C'éroit créer tout- à-coup une

longue fuite de rois : mais la plupart ne régnè-

rent pas. Ce gouvernement, peuraifonnablefc

dont les ennemis auroient pu profiter, fut aboli

au bout d'un an. Le peuple, las de pa(Ter conti-

nuellement fous de nouveaux maîtres , déclara

c 4
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Av. J. C
<ie Rome

Numa

155
qu'il lie vouloir qu'un foiiverain ., & NumaPom*

; }V.' pilius fut élu. Il croit fabin. Quoique cendre

-JûTa de Tatius,il vivoit retiré près de Cures j
il jouif-

toi de Rome. f i t d'iine grande réputation de jultice Se de pro-

;u 4
>
annét bité. Ne voulant accepter la royauté qu'après

P^Wi r« a unricc » tir f 1

<tPrès,néjocès q LÎC fon élé&ion aurait etç çonhrmee par les

S/"" '"
dieux , il monta au Capitale ,

qu'on appellent

alors le mont Tarpéiem Voici cette céré-

monie.

«-««a-iw, Numa, ailis fur une pierre, a le vifage tour-
Comment on , ,

... T ,

A
, , > /•

t7
L

coniuîtoit les ne vers le midi. L augure * débouta la gauche,
dieu* fur ce regarje cju ÎTJ ême cè té. Il tient , dans la main

droite, un -bâton recourbé ; Se promenant les

yeux de toutes parts , il confiderefi les cieux fe

découvrent par tout fans obftacle. Il détermine

les différentes régions du ciel, depuis l'orient juf*

qu'au couchant. Que les partiel qui s'étendent

vers le midi , (oient la droite > dit-il : que celles

qui s'étendent vers le feptentrion , foient la gau-

che*, &ii remarque un point qui lesfépare. En-

fuite paflTant fon bâton daYisla main gauche, Se

impofant la droite fur la tête de Numa , il fe

tourne vers i orient , & fait cette prière : ô Ju-
piter, fi tu approuves que Numa, Sont je tiens la

tête, règne dans Rome, déclare-le par desfignes
certains > & fais- les paraître dans les régions
«que je viens de déterminer. Auditot il expli-

que quels font les aufpices qu'il defire être en-
voyés. I! les attend, & loi (qu'ils fe font mon-
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très, il déclare que les dieux approuvent le choix

du peuple.

Denis d'Halicarnafle ïepféfente Numa com-
me un prince des plus éclairés* Cependant lorf-p a"qucNum»

que Tan de Rome < 74, les livres de ce roi furent «tététmpria.

déterres _, le fénat ordonna de les brûler
.,
parce

qr/il en trouva les raifonnements peu folides, &c

plus contraires que favorables à la religion. Ce
jugement eftau moins un préjugé contre les lu-

mières de Numa. Il me femble d'ailleurs que ,

dans le fiecle de ce prince -, les plus groffieres fu-

perditions pafloient pour des lumières.

Fort fupeiftitieux&: peu guerrier , Numa en- tI toum^
trepric de tourner entièrement à la fuperftition l'efpdc du

l'efprit du peuple. Dans ceteevue, il feigaitd'a- ruperûitiei*

voir des entretiens nodhirnes avec la nymphe
Egérie , &c donnant fes projets pour des confeils

de cette nymphe , il multiplia les dieux
?
ôc les

temples & les cérémonies religieufes.

Il y avoit alors , au moins dans plusieurs vil- ——

*

les d'Italie, un ufage, qui fait voir que les peu- tfitliiï^L**

pies de cette contrée n'avoient point encore vo^nt al°"
. , 1*1 • 1 • 1 quelque idec

imagine un droit de guerre
5
ni un droit de con- &

j
UitiçC.

quête; & que paroilfant au contraire chercher

à s'affurer de la juftice de leurs armes , ils ne

les prenoienc que pour repouflfer l'injure.

Cétoient de petites cités
,
qui

,
par la confti-

tution de leur gouvernement > fongeoient

moins à s'agrandir qu'à fe conferver j & dans
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ce^re pofition , elles dévoient avoir quelque

idée de juifrce.

»

Lmr ufa e Elles avoient des hérauts que les Romains

m«î&pr^! ont nommes/*"*/**, & qu el.es prenoient poui
feicsaim"' juges de la juftice des guerres. Seuls interprè-

tes des lo:x fur cette matière ., & feuls minif-

tres dePétat auprès des puiflances voiiines , ces

hérauts étaient affbjetris à des formalités fi ef-

ferttiellesj que fi quelqu'une avoit été omife
t

il n était point permis de commettre encore

aucune hoftilité. Revêtus d'habits confacrés à

leur caractère , ils fe rranfportoient d'abord fur

les frontières de l'ennemi. Là, ils prenoient les

dieux du ciel &c des enfers à témoin de la jufti-

ce des demandes qu'ils allaient faire , & ils fai-

foient des imprécations contre eux-mêmes Se

contre leur cité , au cas qu'il leur arrivât d'en

impofer. Au premier des ennemis qu'ils ren-

controient, ils faifoient les mêmes proteftations

& les mêmes ferments. Ils les répétoient enco-

re, lorfqifils arn voient à la porte de la ville.

Enfin parvenus dans la place publique, ils ex-

pofoient le fujet de leur ambalfade , Se ils re-

nouvelloient
, pour la dernière fois , leurs prc«

teftations & leurs ferments.

Si on demandoitdu temps pour délibérer , ils

accordoient dix joins: ils donnoient même juf-

qu'à trois fois un pareil délai. Mais fi après ce
terme

, on refufoitde leur rendre juftice, ils pré-

voient encore les dieux à témoins , & ils fe rc?
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îîroîent. De retour chez eux, ils faifoient leur **—

rappoir. Sirout ce quiétoit prefcrir par les loix,

avoitété obfervé , unféciàïe, accompagné de

trois témoins , retournoit fur les frontières. Il

expofoitde nouveau les raifons que fa cité avoir

de prendre les armes : il lançoic fur les terres

ennemies un javelot enfanglanté , & la guerre

étoit déclarée.

Cet ufage n'avoit pu s'établir que parmi des Numatianf-

peuples , qui aimoient la paix. Numa letranf- P°uî
cc

*
ufa~

porta a Rome
3
ou il crcaun collège de rectales j Temple de J*-

& il bâtit , en l'honneur de JanuSj un temple a^%

qui devoit être ouvert en temps de guerre
3
&:

fermé en temps de paix. Nous ne favons pas avec

quelles cérémonies on l'ouvroit : mais on peut

conjecturer quelles étoient propres à retarder

au moins les hoftilités. Ce r<ii vouloir ralentir

l'ardeur guerrière des Romains. Ses précau-

tions néanmoins deviendront prefque inuti-

les. Rome paraîtra oublier qu'elle a des fé~

ciales , & elle fera injufte
,
parce quelle fera

conquérante.

Aux augures & aux curions , qui conferve- LcsEamiae*

rent le premier rang parmi les prêtres , Numa
ajouta trois flamines , ou du moins il en créa uu
troifiemepour Romulus. C'eft ainfl qu'on nom-
moi t les pontifes

y
qui deflTervoient les temples

de Jupiter
y de Mars & de Quirinus.

Un bouclier tombé du ciel , &c regardé corn- Lcl ^\ic

nie un gage de la prote&ion d^$ dieux j fut une
icae»
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2=== occafîon de fonder un nouveau collège de prê<*

très. On confia ce dépôt à douze jeunes gens.

Ils le gardoient fur le mont Palatin , & à des

jours marqués j ils le promenoient dans la ville

en danfanc, ce qui les fit nommer faliens. Afin

qu'il fût plus difficile d'enlever ce bouclier pré-

cieux j on en fit faire onze autres
5

tout-a-fait

femblables,

,__„„. L'ufage de garder un feu l'acre a été commun
Temple de ^ prefque toutes les nations , foit parce' que les

gcsconfacréel hommes ont regardé le feu comme le fymbole
acettedivini- je ja divinité, foit parce qu'il a été un temps

où ils ignoraient les moyens de le renouveller.

Cette fuperftition eft du nombre de celles

qui ont pu naître également dans plufieurs

climats. Numa la trouva établie chez les

Albains , & à leur exemple , il bâtit un
temple à Vefta.

Il confacra quatre vierges au culte de cette

déeffe, & ledeftin de Rome fut attaché a la ver-

tu de ces veftales , & à la confervation du feu

facré. Cependant on avoit pris peu de précau-
tion contre leur foiblefle : car leur maifon étoit

ouverte., Scelles avoient une grande liberté.

On crut qu'il fuffifoit de les punir févéremenc
de leurs fautes. On enterroit toute vive celle

qui avoit violé fon vœu de chafteté. Sa honte
rejailliffbit fur toute fa famille ; & le jour de
fon fupplice étoit un jour lugubre pour tous
les ckoyensXorfqu ils agiilbitde remplacer una
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vcftale , chaque père necraignoit rien tant que

de voir le choix tomber fur fa fille.

Aufîitot que ces vierges entroienc dans le tem-
ple, elles étoient fouftraites a rautorité pater-

nelle. 11 n'y avoit peint dans Rome de perfon-

nes Ci facrées , même parmi les prêtres. Elles

jouifloientdes plus grandes prérogatives
,

juf-

ques-là que les loix fe taifoient quelquefois de-

vant elles. Une veftale fauvoit la vie à un crimi-

nel qu'on menoit au fupplice , lorfque l'a-

yant trouvé fur fon chemin , elle afTuroit que
le ha&rd avoit fait cette rencontre. Denis d'Ha*

licarnadè ne doutoit pas que Vefta n'eût fait des

miracles , en faveur de iks prctreflTes accufées

faudement : le peuple, qui n'étoit pas moins
crédule , les regardoit avec un profond refpecfc,

&c leur rendoit une forte de culte. Numa
les dota des deniers publics. La piété des

citoyens augmentera leurs richeffes. Non
feulement on donnera à l'ordre , on leur fera

encore des dons à chacune , 5c il y en aura

de fort riches.

Peut-être le temple de Vefta ne confervoit-il

d'abord que le feu facré. Dans la fuite, on ima-

gina qu'il y avoit autre chofe
y
&c on foupçonna

que c'étoit le Palladium
5 qu'Enée

,
qui n'étoic

jamais venu en Italie, avoit apporté deTroye.
Ce qu'il y a de certain, c'eft qu'il a été un
temps où l'on refpe&oit beaucoup ce fecren
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~ on n'ofoic pas même fc permettre des con*

je&ures.

îa
_ A la naiflance des fociétés civiles , on soc-

to\ mite au cupa, fans doute., des moyens d aflurer les en-

Skut
re de$

gagements que les citoyens comra&oient.

Faute d'écriture, on s'engageoit en prefen-

ce de témoins., on prenoit à témoin la di-

vinité même j ôc chaque peuple juroit par

fes dieux.

Numa, jugeant combien la crainte des dieux

garants des ferments pouvoir être falutaire, mit

la Bonne-Foi parmi les dieux. Il voulut offrir

au peuple une divinité, plus intéreflee qu'au-

cune autre à punir les parjures. Ce moyen
lui réuffit : les Romains ont pa(Té pendant

nn temps pour être obfervateurs exa&s de leur

parole.
m
T^r.
—

~r~ Par une autre inftitutîon de ce roi, la reli-
re dieu 1er* - c , \

me. gion rut encore employée pour conlerver ea
entier à chaque citoyen, le champ qui lui ap-

parrenoit. 11 fit une divinité de toutes les bornes

qui marquoient les limites, & dcs-lors on ne
crut pas pouvoir en reculer aucune , fans deve-
nir facnlege. Le dieu Terme fut adoré fous la

forme d'une pierre ou d'une fouche. Il eut un
temple fur le mont Tarpcien, où on lui faifoic

des façiifices publics. Chacun lui en faifoit en-
core de particuliers fur les bornes

, qui fépa-
rpieiit Ton champ de ceux de fes voilins. Ces fc-

m* qui fe nommoient tcrminalïa> s'obfer-



ÂHMIKKI, 47

Voient avec de grandes cérémonies. Les hoir»-
'

nies font bien girofliers , quand on les mené
par de pareils moyens: mais il eft heureux de

pouvoir ainii diminuer les vices d'un peuple

féroce* Nusna mérite des éloges pour Pufage

qu'il a fait des préjuges de fon iiecle. Il fit fer-

vir lafupeL'ftition aies deffeins
,
jufques -là qu'il

parut ne faire que des règlements religieux.

Tout fut rapporté au culte, tout y fut fubor-

donné , & le refpeét paflfa des dieux aux

loix.

Du temps de Romulus, l'année, compofée "^^"^
de dix mois, n'avoit que trois cents quatre jours forme le ca*

qui étoient indifféremment employés au travail
cn nQU

& au culte public : on n'avoit pas encore déter*

miné ceux qui dévoient être confacrés aux

exercices de la religion.

Il eft difficile de comprendre comment dans

un pays , où l'agriculture étoit connue vrai-

femblablement depuis pluiîeurs fiecles , un
homme, qu'on donne pour législateur, a pu
ne compter que trois cents quatre jours dans

l'année* Numa corrigea cette erreur groffiere

par une erreur moins grande : il fit l'année de

douze mois lunaires.

11 diftingua les jours qui compofoient cha- -z
—

—

mmm

px
î

1
,

r
. , Lei jours

que mois. Dans les uns, il permit de vaquer qu'on nom-

aux affaires civiles ; il défendit de s'en occuper mo",}**" *

dans les autres. 11 nominales premiers fajti y

& les derniers ncfajlij dénomination qui feww
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bloit marquer que les dieux mêmes avoienC

fait cette différence. Carfas Se jus font deux fy-

nonymes : mais celui-là fe dit proprement des

ioix divines, 5c celui-ci des loix humaines.

Les jours néfaftes étoient donc proprement

ceux où il croit défendu de convoquer les cu-

ries Se de vaquer a des affaires civiles. D'ail-

leurs il paroît qu'on pouvoit s'occuper des foins

de l'agriculture. Numa penfa qu'il ctoit utile

qu'on ne pût pas atfembler le peuple en tout

temps. Dans la fuite, le mot néfafle fe prit en

mauvaife part, & fe dit des jours marqués par

quelque calamité publique , & que par cette

raifon on jugeoit malheureux.

Pontifes créés
^e calendrier dans lequel Numa diftingua

yafNuma. ces deux efpeces de jours, fut nommé fajles.

11 en confia le dépôt à un fouverain pontife

qu'il créa, & auquel il donna trois collègues.

Ce pontife, juge fuprême de tons les différents

qui pouvaient naître fur la religion, exersoit

fon miniftère avec la plus grande autorité ,

n'étant fournis à aucun tribunal , & n'ayant de
compte à rendre ni au fenat ni au peuple. Il

avoit Finfpe&ion fur tous les prêtres & fur les

veftales. II régloit le culte & les cérémonies
religieufes: il jugeoit des prodiges. Il détermi-
nent leul

, quand il falloit obferver les fêtes qui
n'avoient pas de jour fixe. Enfin, c'étoit à lui a
faire connoître à quels dieux on devoir un culte,

quels facrifices il falloit leur offrir, & de quel-

le
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îe manière on pouvoit les honorer. Sojn pouvoir
"~

croit d'autant plus grand
5
que le fouverain pon*

tifïcat étoit à vie. D'ailleurs en déclarant qu'un

Jour étoit une fête, il pouvoir tout fufpendre,

6c lier les mains aux magiftrars
3
au peuple,

Se au roi. Il femble que Numa auroit dû ré-

ferver pour lui ce facerdoce. Tite—Live dit qu'il

ne le ht pas.

Le fouverain pontife ccrivoit, dans les faf~ Annale,,""

tQs
y
les événements de chaque année, &les faf-

tes devinrent les annales du peuple romain. Ceft

un livre, dont la plus grande partie acte con-

fumée par les flammes , lors de la prife de Ro-
me par les Gaulois , & il non eft refté que quel-

ques fragments.

Si Numa s'occupa du culte, il ne négligea '

.
*

.
•

i ' O o Ntftna donn*
pas 1 agriculture. Nous avons vu que chez rous desfomiài'â.

les peuples civilifés, on y donnoit ancienne- ^ucuturC4

ment beaucoup d'attention. Numa prépofa des

hommes pour examiner les travaux des labou-

reurs y & il foFtoit fouvent de Rome, pour en

juger parpui-meme.

Il mourut après un règne de quarante-trois Pourquoi ie<

ans., nendant lequel le temple de Jaiïus fut RomaiPs i°
f

ui-

.

A

r ' h in >l rcnt dc Ia

toujours terme, Comme ies Romains, qu il paix pendant

occupoit de foins religieux, ne firent aucune tOLlc fon re "

infulte à leurs voifins , aucuiiTpëuple n'entre- .. . ^
prit de troubler leur repos. Il paroit qu'alors 4 V

;
LC

/ 71

} r , c . . , / n *• ^
i

X de Rome 8 1,

I Italie prereroit en gênerai la paix a la guerre.

II n'y a pas dans de petites cités
y
qui font toi-

Tom. FIL D
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' blés, la même inquiétude que dans de gr&ft»'

des monarchies ; èc cependant une natidh ne
forme des projets de conquêtes , que parce

<que l'inquiétude fe joint au fenriment de tes

forces.
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CHAPITRE IV.

Tullus Hoftilius 3 troifieme roi*

jL*s loix fondamentales des fociétés civiles ne ^^^f^±
font d'ordinaire que des ufaeés, introduits par lt

Lc
(
e
??,

A

les circonftances. Ainfi, parce_que le fenat avoir dant rinanfe

eu toute l'autorité dans l'interrègne précédent,
resllc *

il l'eut encore dans celui-ci, ëc il nomma
un magiftrat qui gouverna avec le titre d'entre-

roi. Ce plan, une fois établi, fe confervera

dans le gouvernement républicain , lorfqu'après

une magiftrature expirée > les nouveaux magis-

trats 41'auront pas encore été élus*

Tullus Hcftiliu?, élu par le peuple, fut
Tuilu$

'

H^
confirmé par le- feriStt. Il étoit petit-fils d'un lias rouvre i«

étranger qui avoit fervi avec diftinction dans la ^™p c c Ja~

guerre courre les Sabins. Plus féroce encore

que Romulus, il s'occupa peu des iaints éta- ^KÔmciC
blifiements de Numa. ïl crut moins digne de -—— .

lui d'etre aux pieds des autels, que de marcher
îe^dJufe,

à la tête de fes troupes; Se
,

pendant tout fon conde guerre

1 t 1 t r des Àfeffé-
regne, le temple de J anus lut ouvert* nuns^ n y

11 triompha des Albains , des Fidénates , des avoit dou^
Latins , & d'autres peuples. C'eft fous {on règne Vhonmt émit

que fe paifa le combat des Horaces , que Cor^ rcduitàana*.

D x
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neille a mis fous vos yeux. Bientôt après Met-

tiùs Stifctius, général'dts Albains ayant été con-

vaincu de trahifon , Tullus Hoftilius détruiiîc

Albe, & en ttanfporta les habitants à Rome.
a renferme ^ cette occafion, il renferma le mont Célius

iLs dTs l'en" dans lenceinte'de la ville; Se parce que ce der-
Geimc a« la n jer quartier étoit fon ouvrage, il l'habita, dans
Tille. i*'j» •

1

°
la vue d y attirer les citoyens.

'
yrodigci. Un règne j où les fuperftitions établies dans

le précédent avoient été négligées, ne pouvoir

pas finir fans quelques prodiges. Il y eut une
pluie de pierres dans le pays des Albains , &c ils

crurent entendre une voix qui leur reprochoic

d'avoir abandonné le cuire de leurs dieux.

Pour appaifer la colère du ciel, les Romains
firent des facrifices publics pendant neuf jours

corifécutifs
j & il fut arrêté qu'à l'avenir , on en

feroit de femblables, toutes les fois que de
pareils prodiges fe renouvelleroient.

Srorcde TuU Peu après , lapefte fur pour Rome un fléau
lus Ho i un.

pjus terr^i> i e# Lero i qui en fut atteint , fe livra

lYomc iil
* toutes les ^perditions

; & il y entrainoit fou
~

—

;

—
r
peuple , lorfque Jupiter le foudroya. On croit

vïnTif^it ««pendant qu'il périt dans un incendie
,
qui

Mon{ confirma fon palais. 11 a regué trente-trois

ans,

*H*,Jfà
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CHAPITRE V.

Ancus Marcius y quatrième rou

i y eut encore un interrègne qui fut terminéi
par l'éle&ion d'Ancus Marcms, îabm d'origine, .

Arf
,sM^

ri tvt r r^ • r C1US donne les

ôc petit-fils de Niuna par la mère. Ce roi le foins àiar^i-

propofa d'abord de donner tous fes foins à la
&lor1,

religion, fqit qu'il voulût prendre (on ayeul

pour modèle j foit qu'il fût perfuadé que les

calamités du règne précédent ,étoient l'effet de

l'oubli dans lequel le culte étoit tombé.

Bientôt les Latins le contraignirent de pren- —7-77—r*

dre les armes, & il ne les quitta plus. Ces conquêtes.

peuples prétendoient que la mort de Tullus les Y^-^ FOÏÎ

faifoit rentrer dans tous leurs droits j Se que

n'ayantcontra&é qu'avec ce prince , i^s n'étoient

tenus à rien envers fon fuccefTeur. Ancus leur

ayant déclaré la guerre avec toutes les cérémo-

nies preferites, remporta des victoires, prit

des villes, tranfporta de nouveaux habitants X

Rome, agrandit cette ville , à laquelle il ajou-

ta le mont Aventin j pouffa fes conquêtes juf-

qu'à l'embouchure du Tibre f où il bâtit Oilie
5

éc il eut un port de mer.
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Lcl^kdc Rome étoir fur la rive gauche du Tibr* J
feti& qUi la féparoir de l'Étrurie : car alors l'Étrurie

s'étendoit jufqu'à ce fleuve , & comprenoit le

Janicuîe. Ancus fortifia cette montagne, &c il

y mit une garnifon qui protégea la ville contre

les courfes des Étrufques. Pour communiquer
avec cette citadelle, il jeta fur le Tibre un pont

de bois , où il n'entra point de fer , & auquel,

pendant pi ulieurs fiecles, la fuperftition ne per-

mit pas d'en employer. Les pontifes furent

chargés d'entretenir ce pont.

LuciurTari .
P£nctant k règne d'Ancus , Luciui TarquU

nuiniusifuçcc- nius vint à Rome. Il étoit fils d'un corinthien,
de a Ancm.

^uj s^co j t ^rabli à Tarquinie , 8c qui lui avoit

Av. j.c.dn *a*^. 4e gran(k biens. Adroit & généreux , il

de nome 1
3
s. s'ouvrit le chemin au trône, ayant gagné la— confiance du roi 8c l'amour du peuple. Après

Ti y avoit i j, A . , . 1 * *

quelque an- lâ mort ci Ancus
,
qui a régne vingt-quatre ans5

c*wohdL Tar(
l
uin obtint la couronne, au préjudice des

né des iGix enfants de ce roi, qui avoit eu la {implicite do

*L
AMk

lc choifir Pour en Ètre le rutcur-



CHAPITRE VI.

Tarquin l'Ancien , cinquième roi..

ans le deffeinde s'attacher le peuple & de

fe faire un parti dans le fénat , Tarquin créa
c^rq

nou

'

C*

cent nouveaux fénateurs, qu'il choifit parmi les veaux fcna-

familles plébéiennes les plus diftinguées. On lcua '

les nomma patres minorum gentium, pour les

diftinguer des anciens fénateurs
,
qu on nomma

patres majorum gentium. Le fénat, qui fut

compofé de trois cents membres par cette nou-

velle création , demeura fixé à ce nombre pen-

dant plufieurs fiecles} & avec le temps, on ce(ïk .

de diftinguer deux ordres de fénateurs.

Comme les facrifices. auxquels les veftales -
; 1

rra. ' \ / * j r t Il uréedeux
aliittoient tour-a-tour > etoient devenus ire- nouveilesY«f»

quents , Tarquin ajouta deux vierges aux qua- tales -

tre que Numa avoit confacrées à Vefta. Dans
la fuite , le nombre de ces prêtreffes ne fera ni

augmenté ni diminue.

Rome avoit fait des progrès qui auroient ;

L«$ peuple*

donné de l'inquiétude aux peuples voifîns, s'ils voifîns deRa.
? • i i

r l
• i • me ne preva*

avoient pu prévoir le danger qui les menaçoit. yoicnt pas

Mais l'expérience du pa(Té ne les éclairoit pas <i"'
cIIemea*^

E>4
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®~^^
fur l'avenir. Comme l'Italie n'avoit point en-

ber^
CU]

'"

core eu de nations conquérantes, ils ne prc-

voyoient pas que les Romains deviendroient

conquérants , & vraifembiabîement les Ro-

mains ne le prévoyoient pas eux-mêmes. Les

cités de cette contrée, accoutumées à fe gou-

verner féparément, Se trop foibles chacune

pour entreprendre de dominer les unes fur les

autres, prenoient les armes plutôt pour piller

que pour conquérir , & jugeoient qu'il en

étoit de même des Romains. En effet, les guer-

res ne pouvaient pas avoir d'autre objet dans

uniîecle, où l'on n'avoir pas toujours des trou-

pes fur pied, & où Ton n'armoit que pour taire

des courfes dans les champs de fes voifins. Si

des villes avoient été détruites, fi les habitants

en avoient été transportés à Rome, c'etoit une

preuve que Rome n'étant pas allez piaffante

par elle-même pour retenir fous fa domination

les peuples vaincus, n'avoit fait la guerre que
dans le defïein de s'enrichir des dépouilles de
fes ennemis, & d'augmenter le nombre tie fes

citoyens : il fembloit quelle ne fût encore que
vaincre Se détruire. Les peuples voifins ne pré-

voyoient donc pas qu'elle menaçoit leur liber-

té : ils jugeoient feulement qu'elle pouvait ou
leur faire beaucoup de mal ou les tranfporter
dans les murs.

Taïquin tri- Conduits uniquement par le defir de fe ven-

™$tu'™&*> ils ^gardèrent 1* mort d'Ancus Marcius
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somme une conjoncture favorable A leur deflein.

Ainfi, fans égard pour les traités qu'ils avoienc

faits avec ce prince , &: que la néceffité leur

avoit arraches , ils reprirent les armes. Les La-

tins, les Sabins &c les Etrufques , qui étoient

les principaux de ces peuples, firent même uns

ligue contre Rome. Mais au lieu d'agir de con-

cert & enfemble , ils attaquèrent les "uns

après les autres j &C ayant été féparément dé-

faits, ils furent tous forcés à demander la paix.

Ces guerres durèrent pendant tout le règne de

Tarquin. Ce roi victorieux rentra dans Rome
fur un char doré, le feeptre à la main & la cou-

ronne en tête : entrée qu'on regarda comme le

premier triomphe , parce qu'aucune ne s'étoit

faite encore avec autant de pompe.

Il arriva fous ce roi un événement, auquel L'augure

on a mêlé du merveilleux &: qui montre quel AcciusNévius

/ • * • i nr • s'oppofe à U-w

croît le pouvoir des augures. I arqum ayant « e création d*

voulu ajouter trois nouvelles centuries de ca- nouvdlc *

r . "ni concuues..
vaiiers aux trois anciennes, créées parKomulus,

l'augure Accius Névins s'y oppofa,fous prétexte

que le nombre des centuries avoit été fixé par

les dieux, te qu'il n'étoit pas permis d'y rien

changer. OfFenfé de cette réfiftance., le roi lui

ordonna d'aller confulter lesaufpices pour fa-

voir fi ce qu'il penfoit étoit poffible. L'augure

partit, revint, & i'aflura qu'il pou voit ce qu'il

penfoit. Alors , comme pour faire voir que

Névius n étoit qu'un impofteur : je penfois, dit;
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~ Tarquin , fi je pourrois couper ce caillou Ave?

ce raibir. Frappe , dit hardiment l'augure ; &C

le caiiioa fut coupé en deux. Ou ce fut là une

chofe concertée avec Névius, ou c'eft un conte

imaginé depuis pour accréditer la divination*

Pourquui Tarquin n'auroit-il pas pu faire de

nouvelles centuries , comme il avoit fait de

nouveaux fenareurs ? Quoi qu'il en foir, il élu-

da les difficultés de l'augure , car il doubla le

nombre des cavaliers. Quelque teinps après,

Névius difparut, & on foupçonna le roi de

l'avoir fait mourir,

*
ouvra^«i ^a magnificence commença pendant ce re-

U Tarquhi. gne. Mais elle ne fe montroit encore que dans

les cérémonies d'appareil & dans les édifices pu-

blics., Tarquin fit conftruire en pierres de tail-

le les murs de Rome, jufqu'alors grofiiérement

bâtis. H environna de portiques la place pu-

bliques, où fe tenoient les comices. Il bâtit le

cirque , hippodrome deftiné aux jeux, Se aifez

grand pour contenir au moins cent cinquante

mille fpedtateurs. Dans la fuite, ce lieu fut or-

né de temples, deftatues, dobélifques, &fa
magnificence fut comme les progrès du luxe.

Enfin , Tarquin creufa des cloaques
,
pour faire

écouler dans le Tibre , toutes les immondices.
C etoientdes canaux fouterrainsL, larges de feize

pieds, profonds de treize, & recouverts de
voûtes d une folidité, à toute épreuve. II eft

difficile de comprendre, comment un règne*.
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continuellement troublé par des guerres > a pu~
fuffire à de pareils ouvrages. Peut-être a-t-ou

attribué a Tarquin d avoir achevé ce qu'il avoir

feulement commencé. Peut-être aufli ne favons-

110U5 pas ce que peut un peuple, qui ne con-

noiflant pas encore les fuperfluités , dirige tous

fes travaux à des ebofes utiles. Les cloaques

feuls auroient de quoi nous étonner
,
quand on

fuppoferoit qu'ils n'ont été faits cfue dans les

Beaux temps de la république.

Dans une bataille, Tarquin avoit promis iucîifnok,

Jupicer, à Junon, à Minerve, de leur élever

un temple, fi 3 par leur fecours., il remportoit

la vi&oire. Ayant vaincu, il fe propofa de

bâtir cet édifice fur le mont Tarpcien, aupa-

ravant nommé Saturnien. Cependant les dieux,

qui occupoient cette montagne , ne laifloienc

pas allez de place pour un nouveau temple '

y

oc.on n'ofoit pas les tranfporter ailleurs (ans

leur aveu. On les confulta l'un après l'autre.

Tous confentirent à être portés autre part ; &C

il n'y eut, dit-on
, que le dieu Terme qui fe

rcfufa aux inftances qu'on lui fit à pluficurs re-

paies.

On auroit pu conclure de-là que les bornes

de la monarchie refteroient fixées où elles

croient alors, & que les Romains ne les reçu-

leroient pas. On aima mieux penfer qu'ils

les reculeraient j 6c qu'aucune puifiance ne

^ourroit jamais leur çnlçYfer les terres qu'ils



go H ! • T o- » a »

auroient une fois conquifes, C'eft pour établir

un pareil préjugé, qu'on a imaginé cette fable.

Poftérieure au^ règne de Tarquin , elle paroît

n'avoir commencé que, torique les Romains

avoient déjà eu de grands fuccès, &c quelle

fembloit leur affiner leurs conquêtes.

Quelques hiftoriens ont attribué à la jeu-

ne ffe & à Mars, la même opiniâtreté qu'au

dieu Terme \ voulant perfuader que l'empire

feroit toujours jeune & toujours /iftorieux. Us

y ontreuiîi. Nous verrons un temps où les Ro-

mains fe croiront les maîtres de toute la terre*

& feront convaincus que leur empire ne doit

pas finir,

Tarquin ne fit que préparer le lieu où le tem-

ple de Jupiter devoit ctre bâti, ou tout au plus

il en. jeta les fondements. Lorfqu'oncreufoit ces

fondements, on trouva, dit-on, bien avant

dans la terre, une tête d'homme, auifi traîche

que fï elle venoit d'être coupée } & un augure

étrufque, confulté fur ce prodige, prédit que
les dieux deftinoientRome à être la capitale de
Vltalie.On prétend que c'eft de-là, que le mont
Tarpéien a été nommé Capitoie. On voit par
toutes ces fables , qu'à mefure que les Ro-
mains s'agrandiffoient , la fuperftition les pré-

paroît à s'agrandir encore. Elle les accoutu-
moit a fe regarder comme un peuple , auquel
les dieux donnaient le monde à conquérir.
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Ocrifia , veuve de Tullius , citoyen de T
Corniculum > fut condamnée à l'efclavage j îaufci u cou-

lorfque Tarquin prit cette ville fur les La- vîujTuUiui!'

tins. JElle étoit enceinte. Quelques mois

après , elle accoucha d'un fils qu'elle nomma
Servius

,
parce quil étoit ne dans la fervitude,

La reine , auprès de qui elle fervoit , &c à

qui elle fut plaire , Et élever cet enfant

,

comme fi c'eût été le fien propre , & donna
lu liberté à la mère & au fils. Servius Tul-

lius eut des talents qui lui méritèrent l'amour

du peuple
y

Teftime des fénateurs , & la con-

fiance du roi , dont il devint le gendre &C

le miniftre. Tarquin fe propofoit de lui laif-

fer la couronne , n'ayant lui-même que deux

petits-fils en bas âge.

Les deux fils d'Àncus, qui avoient été fous il eft afof.'

la tutele du roi , s'étoîent flattés de lui fuccé- Cm^

der : alors déchus de leurs efpérances , ils con-

jurèrent la mort de Tarquin j & ce prince fut

aflafliné dans fon palais après un règne de tren-

çe-huit ans.
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Servius Tuttius , Jixieme roi.

~ Lorsque Tarquin eut été affafliné , Tanà*Comment
servius Tui* quu , c croit le nom de la reine , ht fermer

courolc!

c!a
Ies Porces du Palais i & ^ fa fenêtre, ellerf*
ra le peuple , que la bleffiire du roi n'était pas

Av. J. c. Ç7 3 mortelle
,
qu il fe montreroit inceffimment ,

dcKomei77'& qu'il avoir choiii fon gendre pour gouver*
~>

z y aVOir
«er pendant (a maladie.

fii™ «risque Alors Servius Tullius fortit . précédé des

àonnéfesloix,
"Çteurs. li pocra ion jugement fur quelques af-

faires; fur d'autres, il feignit de confulter le roi.

Il fit condamner les Bis d'Àncus
, qui s ctoient

attirés chez les Volfques: & lorfqu'il fe vit af-
fermi fur le trône, on déclara que Tarquin ve-
nait d'expirer.

m

H n'y avoit eu ni interrègne, ni élection,
m aufpices. Toutes ces irrégularités fembl >ienj
rendre incertain l

v

état du nouveau roi. Heu-
reufement la guerre occupa les efprits d'autres
ioms

% & il ne fâlloit plus que des vi&oires
pour réunir ies fuiïkges en faveur de Servius.
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îl en remporta; alors ayant affemblé les co- —^^
mices , il fut reconnu. En mémoire de fes fuc-

cès , il éleva plufieurs temples. Les deux prin-

cipaux furent confacrés à la Bonne-Fortune Se

a la Fortune virile : plusieurs croient autant /de

monuments de la ferrimde, dans laqueiie il

étoit né.
t

En formant l'enceinte de Rome , on avoir ^outquoni
iaifTé au dedans entre les murs &c'\qs mai- rct

;

uie lc £°-

ions y un eipace dans lequel il n croit pas per-

mis de bâtir ; & au dehors, un autre efpace y

qu'il étoit défendu de labourer. Cette double

bande , qui regnoit tout autour de la viue , effc

ce qu'on nommait le pomérium* Elle éteit

facreej & parce que jufqu'aiors ) es rois ne Pa-

vaient tranfporté* plu* foui., qu'après âe$ vic-

toires qui avoient augmenté la population , en
s'etoie accourumt à pçnfer que pour avoir le

droit de la reculer j il falloir avoir reculé les

frontières mêmes de Pérat.

Le nombre des habitants s'étant accru pif

les conquêtes de Servius , ce roi fut autonfé

à porter ie pomérium au de- là du mont Qaici*

nal, du mont Viminal & de la colline des

Efquilies. Son defTein néanmoins n'éîoic pas

uniquement d'agrandir la ville, il voulait chan-

ger le gouvernement ; &c dans cette vue, il cher-

choit un prétexte pour fupprimer les anciennes

tribus y Ôc pour en créer de nouvelles. Les

changements qu'il fit >
méritent dTctye étudiés,
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parce qu'ils fewnt une fource de difTentions dans

la république, ôc le principe de bien des ré-

______ volurions.

È™du g0VL.
Depuis que les Albains & les Sabins s*c-

loT'
1116?' », toient établis dans Rome ,

les tribus formoient

ncmcmd
a

e

VC
"
ttois nations, qui avaient également part au

5ervius. gouvernement. Dans les comices, chaque cu-

rie avoit un fuiîrage , & chaque citoyen eu

avoir un dans fa curie. Par-là, le grand nombre

faifoit la loi, & la fouveraineté réfidoit pro-

prement dans les plébéiens.

Afin même que toutes les curies partageaf-

fent également 1 autorité, on n'avoit point éta-

bli de fubordination encre elles. Aucune n'a-

voit le droit d'opiner la première, parce qu'un

pareil privilège auroit donné , dans les délibé-

rations j une giande prépondérance à celle qui

en auroit joui. Le fort en décidoit feul
5
&

chacune pouvoit avoir cet avantage. La curie

à laquelle il étoit échu, étoit nommée préro-

gative j pour faire entendre qu'on lui deman-
doit fou avis , avant de prendre celui d'aucune

autre.

Cette forme étoit la plus raifonnable, tant

que les fortunes fe trouvoient à peu-près éga-
les : car alors tous Us citoyens ayant le même
intérêt au bien public , il étoit naturel qu'ils

participaient tous à la fouveraineté. Mais cet-

te raifon ne fubfiftoit plus, depuis que la ré-

partition inégale des richelTes laiflbit dans la

pauvre-
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pauvreté une grande partie des citoyens. A la

merci d'une multitude , qui,, n'ayant rien à

perdre dans une révolution , pouvoit au con-

traire fe flatter de gagner, Rome fe voyoit

expofée à bien de abus & à bien des défordres.

D'ailleurs dans cette ville , ainfï que dans

toutes les fociétés naiflantes , chaque citoyen

croit foldat , fervoit à fes dépens , & devoit '

contribuer également aux charges. Cependant
il n'étoit ni jufte, ni poflible que le pauvre

contribuât comme le riche.

De cet inconvénient, il en nai(Tbit un autre»

C'eit que la plupart des foldats n'ayant rien,

ils ne pouvoient faire la guerre que dans la vue
du pillage. Par conféquent , ou ils defiroient

de fe retirer, auflîtôt qu'ils avoient fait du bu-

tin; ou ils ne pouvoient plus tenir la campa-
gne, parce que le butin leur avoit manqué.

Or , ce vice dans le gouvernement étoit un
obftacle aux progrès des Romains.

Servius entreprit d'ôter aux pauvres toute changemcïU

~

part dans le gouvernement , fans qu'ils eufïent <i
u

'

il taitdan*

lieu de fe plaindre 3 Se de perfuader aux ri- ^J^
11*

ches de porter eux feuls toutes les charges de l'é-

tat. Il remédia par ce moyen aux inconvénients

dont je viens de parler-

Après avoir repréfenté combien il étoit né*

ceflaire de régler les contributions fur les fa-

cultés , il ordonna
,

que chacun déclarerok

avec ferment Ion nom , fon âge , fa demeure j

Tom. FIL E



le nombre des {es enfants, leur âge; la

quantité, la qualité & la valeur de tous fes

biens, à peine de confiscation , d'être fouette

ignominieufement, & vendu comme efclave.

Par les déclarations qui furent faites, le

roi connut routes les forces de l'état. On pré-

tend que ce premier dénombrement, qu'on

nomma cens, portoir le nombre des citoyens

à quatre-vingt mille. Fabius Pidtor , au rap-

port de Tite-Live , dit même qu'on n'avoit

compris , dans ce dénombrement, que les

hommes en état de porter les armes.

Quoi qu'il en foit , lorfque Servius eut

achevé le dénombrement , l'agrandifTement de

Rome lui fervit de prétexte pour faire une nou-

velle divifiondu peuple. Alors, fans diftinc-

tion de rang , de naiifance ou de nations , il

partagea les habitants de la ville en quatre tri-

bus
,

qui ne furent proprement qu'une divi-

sion locale
.

, &qui, prenant leur dénomina-
tion des quatre principaux quartiers > fe nom-
mèrent la Palatine , la Suburrane , la Colline

& l'Efquillme.

Ces tribus ne comprenoienc que les habi-

tants de la ville. Servius en fit d'autres qu'on
nomma ruftiques , & qui étoient une divifion

du territoire de Rome. On ne fait pas exac-
tement quel en fut le nombre. Les uns le por-
tent à dix-fept,, les autres à vingt-fix. Il s'en
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formera de nouvelles à niefure que les Ro-
mains reculeront leurs frontières ; Se nous au-

rons fouvent occafion de parler des tribas ruf-

tiques. Il fuffic de remarquer paur le préfenc

que dans les commencements on fe croyoic

plus honoré d'être dans celles de la ville :

mais cette façon de penfer ne fe confervera,

pas.

Après avoir fait ces divifions locales , Ser-

vius fit écrire , dans un rôle , les noms de

tous les citoyens, leur âge, leurs facultés,

leurs profeffions , leur tribu, leur curie, le

nombre de leurs enfanrs &c celui de leurs efcla-

ves. Enfuite il diftribua le peuple en fix claf»

fes , &c il divifa chaque claffe en centuries,

compofées chacune d'un nombre inégal de ci-

toyens.

Il mit dans la première clafle quatre -vingt

dix-huit centuries. Elle cornprenoit les cito-

yens le plus riches , c'eft-à-dire ., ceux qui

avoient au moins cent mines ou dix mille

drachmes (*). On conjecture que ces centuries

n'étoient pas compofées de cent hommes ef-

fectifs.

Il falloit avoir au moins foixante - quin-

ze mines dans la féconde clafle , qui étoit de

vingt- deux centuries j cinquante dans la troi^*

(*} Quatre à cinq mille livre* 4c notre monnoie.
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- fieme .,

qui croit de vingt; vingt-cinq dans la

quatrième, qui, comme la féconde, étoit de

vingt deux ; & douze & demi dans la cinquie-

me qui étoit de trente.

Enfin , la fixieme clafle ne formoic qu'une

fjule centurie , dans laquelle Servius laifla tous

les citoyens pauvres. Par cette difpofition, tout

le peuple fe trouva divifé en cent quatre-vingt-

treize centuries.

La fixieme claiïe fut déclarée exempte de la

milice & de toute efpece d'impôts. Ceux quï

la compofoient furent nommes capitc cenji ,

parce qu'ils faifoient feulement nombre ; ou
proletaril

_,
parce qu'ils ne fervoient l'état qu'en

donnant le jour à des enfants.

Les cinq autres portèrent donc toutes les

charges : mais la répartition s'en fit , à raifon

du nombre des centuries. Ainfi la première ,

qui en renfermoit quatre-vingt dix- huit ., con-

tribua plus elle feule que toutes les autres enr
iemble.

Chacune de ces cinq clafTes fourniflbit au*

tant de centuries militaires
, quelle en compo-

sait de civiles. Une moitié de chaque centu-
rie j formée de foldats au delïiis de quarante-
cinq ans , étoit réfervée pour la garde de la

ville: l'autre moitié , formée de foldats au def-
fus dedix-feptansj ccoit deftince pour porter
la guerre au dehors.
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Les centuries militaires d'une clafTe ne fe^
confondoient point avec celles d'une autre :

elles formoient au contraire des corps diffé-

rents. Celles de la première avoient le premier

rang, celles de la féconde le fécond , ainfi des

autres. Elles étoient même encore diftinguces

chacune par des armes particulières.

La multitude pauvre ne put qu'applaudir a

un établilfement, qui lui étoit avantageux:

mais il falloir dédommager les riches fur qui

tout le faix retomboit en temps de paix, com-
me en ternes de guerre. A cet eifet, Servius ar-

rêta qu'à l'avenir le peuple s'affembieroit par

centuries, que ce feroit par centuries qu on
recueilleroit les fuffrages > &c que les quatre-

vingt dix-huit de la première clatfe opineroient

les premières. Voilà les affemblées , où de-

puis ce règlement on clifoir les magifttats
^

on faifoit les loix y on traitoit de la guerre
y

où , en un mot, la fouveraineté rélîdoit toute

entière. Elles fc tenoient hors de la ville Se

dans le champ de Mars. Le peuple s'y rendait

avec fes enfeignes , fous la conduite de fes oi>

iiciers , ÔC
y

aux armes près j dans un ordse

tout-i-fait militaire. Le roi pouvoir feul les

convoquer, &c elles dévoient être précédées

par les arufpices} ce quidonnoit aux patriciens

d'autant plus d'autorité , qu'ils étoient en pof-

feflîon du facerdoce. Quant aux comices par

curies j on ne Us conferva que pour l'éle&içtfv

E $
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des flamines , du grand-curion &C de quelques

îiiagiftrats fubalternes.

Parce que toutes les centuries fe trouvoient

aux comices , toutes paroiflfoient avoir la mê-

me part aux délibérations. Cependant le droit

de Suffrage devenoit inutile aux citoyens pau-

vres j & les riches faifoient feuls tous les dé-

crets publics. En effet, comme toute la nation

n 'étoit compofée que de cent quatre-vingt-

treize centuries , fi les quatre vingt-dix-huit de

la première clalTe étoient d accord , on ne paf-

foitpasà la féconde } ou fi on confultoit celle-

ci
,
parce qu'il y avoir eu partage dans la pre-

mière, il arrivoit rarement qu'on fût oblige

d'aller à latroifieme. En un mot, il fuffifoit que
quatre-vingt-dix fept centuries fuflent du mê-
me avis. C'eft'ainfi que dans ces afTembiées >
le plus grand nombre des citoyens fe trouvè-

rent, par le fait, privés de leurs fuffrages : au lieu

qu'auparavant dans les comices par curies, ce-

lui du moindre plébéien étoit compté comme
celui d'un patricien ou du roi même.

Cependant cet arrangement fut au gré de
tout le monde. Si les premières claffes por-
toient toutes les charges, elles avoient aufli

toute l'autorité • & la dernière s'applaudiiTbit
d'être exempte de tout fervice Se de route im-
pofition. Elle ne remarquait pas combien elle
avoir peu d'influence : elle voyoit feulement
qu'elle étoit appellée au champ de Mars, corn-
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me toutes les autres., Mais fi les pauvres ou- '

vrent une fois les yeux , la jaloufie élèvera de

grandes querelles entre les plébéiens & les pa-

triciens.

Le cens fut terminé par une cérémonie qu'on '~£^T
*

nomma lufirc , c'eft-à-dire , expiation. Tout
le peuple fe rendit en armes Se par centuries

dans le champ de Mars. Le roi, qui en fit la

revue, le purifia par le facrifice fuovetaurilïa ,

qui fe faifoit en l'honneur de Mars. On immo-
loit un taureau, un bélier & un porc, après

leur avoir fait faire trois fois le tour de l'en-

ceinte, dans laquelle le peuple étoit renfer-

mé.
Le temps devoir amener des changements

dans la fortune des particuliers. 11 devenoit

donc néceflTaire de faire de nouvelles réparti-

tions , fc par coiaféquent, de nouveaux dénom-
brements. C'eft pourquoi on arrêta que le cens

auroit un retour périodique de cinq ans en

cinq ans ; & comme il étoir toujours termine

par une expiation ^ il arriva qu'une révolution

de cinq ans fut nommée luftre (*).

La religion a été le premier lien des peu- Alliance de

pies de la Grèce. Leur concours aux temples tous les pcu-
* L pics du- La-

(
* ) M. Boindin a fait fur les tribus romaines plufieurt

diflertations, qu'on trouvera dajis les Mémoires de l'Acad.

des Infcrip. t. I ôc IV.

£ 4
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w^quïji avaient cîevcs à frais communs , les ac~

Romains. coutumoit à fe regarder comme u.ie feule na«

non. Les facriiiees ,
qu'ils faifoient enfernble

aux dieux 3 mtttoientle fceau i leur alliancej

& au milieu des fêtes, ils paroifToient quel-

quefois oublier leurs querelles. Sur ce modè-

le , Servius entreprit de faire un feul peuple

de tous les peuples du Latiumj Se poiu les ac-

coutumer à regarder Rome comme leur mé-
tropole, il leur perfuada de bâtir a frais com-
muns un temple à Diane fur le mont Aven-
tin, 6c de sy rendre tous les ans pour y faire

des facrifiecs. De la forte les Romains con-

tractèrent avec les Latsm une alliance., qui

contribuera à leur agrandiflement.

Mon de sers Les changements que Servius avoit faits »

*ius
;

ne (ont pas les feuls qu'il s'étoit propofés II

Av. j. c,n4 vouloit abolir la monarchie , & il avoit dref-
jRomc^.20. £4 ^ pjan ^>un g0Uverncment républicain %

.

c
y/>

u
\

vem lorfque la couronne & la vie lui turent enle-Witd achever , * .

i* conquu€ de v^^s par 1 atqum ion gendre. Il a règne qua*
*JM tante- quatre ans.
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CHAPITRE VIII.

Tarquin^ dithfuperhe yfepticmeroL

JL arquin croit petit-fils de Tarquin, cin-

quième roi de Rome. Il efi: difficile de le ju- ^
Pourqu o»„

ger, parce que les niitoneas le lont étudies ifumommé u
peindre des couleurs les plus noires Ton ufur- ^F6*^

pation &c (on règne , ôc qu'ils paroi lient avoir

voulu dire de lin tout 'ce qu'ils avoientludans

l'hiftoire des autres tyrans. Il ne fut point

élu: il ne prit point les aufpices. Place fur le

trône par un crime 5 il réfolut de s'y mainte-

nir par la violence. C'eft pourquoi on lui a

donné le furnom de Superbe. L'orgueil , la

cruauté & la tyrannie étoient les acceiïoires de

ce mot.

Pour affurer fon autorité , il avoit une gar-
Comrrf .nt %

de compofée de foldats étrangers ou de foldats atfure fon au-

romains qui lui étoient dévoués*, & il avoit
tonre"

pour lui contre Rome les alliés
,

qu'il s'atta-

choit par la douceur avec laquelle il les gou-
vernoit. La plupart des peuples du Latium de-

vinrent en quelque forte (qs fujets. Pour ci-



Sa tyrannie,

74 Histoire
menter l'alliance qu'ils contractèrent avec M±
ils bâtirent fur le mont d'Albe un temple à

Jupiter Latia/is, & ils réglèrent qu'on y fe-

roit tous les ans des facrihees au nom de tou-

tes les villes alliées. Ccft à cet ctabliffemenc

que commencent les fêtes
, que les Romains

ont nomméesfe'ries latines.

Tarquin eut donc des armées. General ha-

bile , il fit la guerre avec fuccès aux Volfques

& aux Sabins. Tantôt j pour intérelïer les fol*

dats à fes entreprifes, il leur abandonnoit le

pillage des villes : d'autres fois , lorfqu'il lui

importoit de gagner les peuples vaincus, il

ufoit de la vieftoire avec modération. Vain-

queur , il revenoit à Rome , où il appefantif-

foit le joug.

ï£ Dans les premières années de fon règne,
il fe concilia le peuple, parce qu'il étoit hu-

main & familier avec ceux qu'il ne craignoit

pas: mais haut Se cruel avec ceux qu'il pou-
voir redouter , il fut toujours odieux aux prin-

cipaux citoyens. 11 cherchoit des prétextés

pour leur faire faire leur procès ; & fur les dé-
lations de quelques fcélérats qu'il avoit fubor-
nés, il les banniflbit , il les faifoit mourir, &c
il ^s'enrichifïbit de leurs dépouilles. Souvent
même il fe fervoit d'aflaflins

, pour fe défaire
des citoyens qui lui étoient fufpefts. Ainfi pé-
rirent le père & le frère de Lucius Junius , qui
n'échappa lui-même à la cruauté du tyran, que
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parce qu'il contrefit le ftupide &c l'infenfé ; ce
'

qui lui fit donner le furnom de Bruttis.

Les plébéiens^ qui virent d'abord avec joie" T~*
1^, •!• •

i
• r -w ' '

Travaux donc
1 humiliation des premières ramilles

, gémirent il fui charge le

à leur tour fous les travaux dont il les furchar-
peUj?lc *

gea
,

jufques-là que plufieurs fe donnèrent la

mort de défefpoir. Il creufade nouveaux cloa-

ques : il entoura de portiques l'amphithéâtre

que fon ayeul avoit élevé : il bâtit plufieurs

édifices : il s'occupa fur-tout du Capicpîe , dont
il avança beaucoup la conftmction.

Le chef d'une petite monarchie eft bien n nc fau

'

c

aveugle, s'il croit pouvoir s'arroger împuné-fouvent qu'un

ment une autorité abfolue &: tyrannique. En^^plu,..
vain, il veut fe raffiner par la frayeur qu'il im- perdre uadef-

prime; tous les moments font effrayants pour
pot<

lui-même. Dans le temps où tout eft comme
immobile devant lui , &c où Ton eft forcé à

étouffer jufqu a fes gémiffements , un événe-

ment imprévu peut tout-à-coup foulever des

citoyens, qui n'ont qu'à ofer fe regarder pour

concerter la -ruine du tyran. Nous avons vu
comment Hippias perdit la couronne.

Lucrèce ayant été outragée par Sextus, fils ~T~: ;

de 1 arquin , aiiembla ion père , ion mari
5
nui fut caufe

fes parents, les amis de fa famille, elle leur£ Tarquln?"

demanda vengeance da l'injure qui lui avoit été

faite; & ne pouvant furvivre à {on affront,

elle s'enfonça, en leur prefence , un poignard

dans le fein.
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Ce fur i cette occafion que Jumus-Brutas ;

au grand étonneraient de ceux qui le trouve-'

îent à cette fcene 3 montra une préfence d'ef-

prit, quon nattendoit pas de lui. Il arrache

du fein de Lucrcce le poignard tout fanglant:

il jure par les dieux de venger cette dame ro-

maine. Tarquinius Collatinus , mari de Lucre-

ce, Lucre ci us fon père , & Valérius fe faifif-

fent fucceilivement du même poignard, & ré-

pètent les mêmes ferments.

^y
"

j c
Tarquin

,
qui failoit alors la guerre aux

de Rome ii*. Rutules , revint avec précipitation: mais il

. trouva les portes fermées. Un décret du peu-

chtft^Athè-?^ l'avoit banni lui & les fiens : on avoir

nts u me/ne proferit la royauté , & dévoué aux dieux in-

fernaux quiconque entreprendroit de la réta-

blir. Tarquin a régné, vingt-quatre ans.

Les livre* C'eft fous ce règne que les livres fibylîins

fibyilins. furent apportés i Rome. Une femme inconnue
vint, dit-on, trouver le roi , &c offrit de lui

vendre neuf volumes des oracles des Sibylles.

Tarquin refufant d'en donner l'a.rgent qu'elle

demandoit, elle en brûla trois , &c revint quel-

que temps après offrir les nx autres au même
prix qu'elle avoir voulu vendre le* neuf. On
la traita d'infenfée

j> & fa propofition fut re-

jetée avec mépris. Elle en brûla encore trois 3

& paroilfant de nouveau devant le roi, elle

l'avertit quelle alloit jeter au feu les trois der-
niers, fi on ne lui donnoir la fomme qu'elle
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avoir d'abord demandée. Surpris de la ferme-

té de cette femme, Tarquin confuita les augu-

res , qui répondirent qu'il ne pouvoit acheter

trop cher ce qui reftoit de ces livres , & il en
donna le prix qu'on lui demandoit. On a de-

puis prétendu que ces livres renfermoient la dc-

{binée du peuple romain , Se on les coniervoit

avec beaucoup de myftère.
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CHAPITRE IX.

Confidcrations fur les temps de la mo+

narchce romaine.

En ju-seancv^£ u and nous étudions l'hiftoire ancienne ^

événements"
nous oublions en quelque force que nous fom-

nous nous mes venus après les événements. Nous les par-

îes vulT* q«e courons d'abord avec avidité \ & parce qu'en
nous ami- faite nous voulons obferver l'enchaînement
buons à ceux \ \ r r J 1

qui gouver- des choies, nous nous tranfportons dans les

aenc. premiers ficelés , d'où il nous eft facile de
prévoir ce qu'on ne prévoyoit pas encore.

Alors il nous paroi t naturel que ce qui a

été la fuite d'un ufage ou d'une loi, en air

aufli été l'objet , &: nous difons : cette ré-

volution eft l'effet de cet établitfement ; donc
cet établiffemeut a été fait dans la vue de
la produire.

^
Cette manière de juger eft vraie quelque-

fois : mais fi on en vouloit faire une règle gé-
nérale , on accorderoic trop à la prudenee
humaine. Il eft rare que l'homme difpofe



À H C I 1 N N î; 79

«Je l'avenir, il eft même rare qu'il y penfe."

Ce font proprement les circonrtances qui

gouvernent le monde. Elles donnent l'im-

puliion : elles élèvent : elles précipitent, &C

elles entraînent jufqu à ceux qui penfent gou-

verner.

Sur la fin de la monarchie , le territoire de comment Us

Home étoit fort borné : il n'avoit que qua- c»^011
^

311"5

. n t

1 i ont prépare la

rante mules en longueur, & trente en largeur, grandeur de

Le gouvernement changea , mais les progrès
Komc*

furent encore très lents. C'eft que les circons-

tances ne permettoient pas un agrandilTement

rapide. 11 falloit du temps pour affujettir des

peuples belliqueux: il en falloit d'autant plus ,

qu'on ne connoifloit alors ni les moyens de

conquérir , ni les moyens de conferver des

conquêtes. Les Romains ne favoient que vain-

cre. Voilà pourquoi ils s'affermirent dans leurs

premières polTeffions. S'il leur avoit été faci-

le de s'étendre , ils auroient été d'autant plus

fbibles
,

qu'ils auroient eu plus de provinces

à garder. Au contraire, renfermés, quoique

malgré eux, dans des bornes étroites, ils

ctoient puiffàntsj parce qu'ils fe trouvoient

toujours des forces iupérieures ou proportion-

nées à leurs entreprifes. Comme les premiè-

res vi&oires avoient donné œs citoyens , les

dernières en donnoient encore, 6c cet ufage

feul prépatoit la grandeur de Rome,
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Cette lenteur avec laquelle les Romains

s'agrandiffent, Denis d'Halicarnaffe la regar-

de coninie un effet de leur politique. Il femble, I

félon lui ,
qu'ayant prévu jufqu où ils cten-

droient leur domination , ils ont voulu con-

quérir lentement, parce qu'ils ont toujours

penfé à s'affermir, & à faire fervir les conquê-

tes qu'ils avoient faites 3 aux conquêtes qu'ils

vouloient faire. En conféquence , il les loue de

n'avoir rien précipité.

Dès qu'ils n'avoient pas fuccombe fous les

efforts de leurs premiers ennemis , ils dévoient

s'étendre & envahir infeniîblement l'Italie ,

pour fe répandre enfuite avec, violence de tou-

tes parts. Mais l'ambition ne les arma , que
parce que la néceflitc les avoit armés ; & en ne

longeant qu'à fe défendre , ils fe préparèrent

à devenir conquérants. Ce qui doit étonner

davantage , c'eft la longue paix du règne de

Numa..

r; Il étoit donc naturel qu'ils fuffent toujours
Nous ne con- .

l
r >

Doiironsniksen guerre, mais nous ne lavons pas quelles

«I;nInfr^.^toient leiirs forces, ni celles de leurs ennemis.maire ni ceiKi A
.*

de leurs en- Il paroit feulement qu a cet egird les hiftoriens
remis. ont beaucoup exagéré. En effet quoique les

Romains , les Latins , lesSabins, &x. livrent

fouvent des batailles fanglantes, ils fe retrou-
vent à chaque campagne avec des armées tou-
jours plus nombreuses. Quelle étoit donc U

popula-
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population de Rome &c de ees petites villes >~

dont le territoire croit fi borné , & dont les ci-

toyens paroifloient moins ©ccupés à cultivée

leurs champs
,

qu'à ruiner ceux de leurs voi-

Uns? Avec quoi fubfiftoient des peuples aufli

nombreux dans un pays fans commerce ? Il fe

pourroit qu'il n'y eût jamais eu autant de Ro-
mains , de Latins , de Sabins , ôcc. qu'il en a

péri dans les batailles de Denis d'HajhcarnafTe

& de Tite-Live. Ces hiftoriens auroient du
confïdérer qu'il y a néceffairement une propor-

tion entre le nombre des foldats & celui des

citoyens , &c entre le nombre des citoyens 8c

l'étendue du territoire. Je pourrois encore re-

marquer que la campagne de Rome n'a jamais

été bien fertile.
_

La monarchie chez les Romains a duré ^44 iicft éton-

nas, & on nous dit que cet intervalle aété^^e

c

R
^

rempli parfept rois. Cela feroit étonnant dansq«e fept rois

«ne monarchie héréditaire, ou le petit-hls^ei^aifs,

encore dans l'enfance, fuccede quelquefois 1

un grand-pere qui a vieilli fur le trône. Que
fera-ce donc à Rome j où l'on ne pouvoit ob-

tenir la couronne qu'à un certain âge, où plu-

sieurs rois ont même péri de mort violente
5

& où le dernier a furvécu treize ans à fon ex-

pulfion ?

Il y avoit à Rome un ufage
,

qui attackoiîLc patronage

les familles les unes aux autres par des bien-

faits réciproques. Un plébéien trouvoit dans un
'fort. FIL F
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patricien qu'il choififToit pour patron, un pro*

tedeur qui l'afîîftoit de les confeils , de km
crédit, & qui le défendoit contre toute inju-

ftice: & ce patricien trouvoit dans les plébéiens

qu'il procégcoit fous le nom de clients , tous*

les fecours dont il pouvoir avoir befoin. S'il

n'écoit pas riche , ils contiibuoient à la dot de

les filles } ils payoient fa rançon , s'il étoit fait

prifonnier ; &c ils lui donnaient leurs fuftrages,

lorfqu'il briguoit une magiftrature. Le patron

ôc le client ne pouvoient pas être appelles en
juftice pour témoigner l'un contre l'autre. L'en*

gagement qui les lioit, étoit réputé fi faint

que celui qui l'eût violé j eùi été intime ou fa-

crilege.

Il me femble que cet ufage efl: du nom-
bre de ceux qui s'introduifent peu-à-peu , dont
il n'eft pas poilible de remarquer les comment
céments , & que par cette raifon, on eft tenté

de faille remonter i\ l'origine du peuple chez
qui on les trouve. Voila, fans doute, pourquoi
Denis d'Halicarnaiïe a mis le patronage parmi
le« inftitutions de Pvomulus. Mais peut- ou N

préfumer que les plébéiens aient recherché la

protedion des patriciens , lorfque les fortunes
croient égales j ôc que d'ailleurs ils avoienc
eux-mêmes la plus grande influence dans les

comices ? Le patronage n'a pu s'établir que
dans un temps

, où les plébéiens, tombés dans
îa mifere & dans i'avilifTcaienc ,, avoienc be«,
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foin <ie trouver dans Les patriciens qui mon-
traient de l'humanité, des prote&eurs contre

les patriciens qui les tyrannifoient. Il a pu
commencer fur la fin de la monarchie.

F t
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CHAPITRE PREMIER,

Jufqu'à la création des tribuns du peu-
ple.

,^~^^ ^K^arquim n'avoir refpe&é aucun des régie-

(îôa des Tar- JSL ments de fes prédeceflèurs. Il n'aflem-S °
d
n
a£ bla

*
amais ie fénat ; ll ne convoqua jamais le

la nécefïïcé de peuple: & le noii-ufage paroiffoit avoir aboli

itakZ?" rou
:
es le

f ;°
ix

-
°n accufe mème ce roi d'en

avoir brife les tables , afin d'en effacer juf-

qu aux Teftiges. On ne fait pas , ii
t après fon

«xpulfion , on fe hâta de les recueillir : il pa-
raît plutôt qu'on ne les renouvella

, qu'a me-
fure qu'on en ùntiz la neceffité. Les circÀn-
itances exigèrent même qu'on en fît de nou-
velles. Quelquefois elles tendoienc à conci-
lier les intérêts des patriciens avec ceux des
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pltbcions: plus fouvent, favorables à l'un

des deux ordres , elles croient contraires à

l'autre.

On fe fouvintdes interrègnes, quoiqu'il n'y •

Créarion^
en eût point eu depuis la mort d'Àncus Mar* dcuxconfuls.

cius , Se cetufage fut rétabli le premier. Lu-
cretius , a qui le fenat confia la puillance dans -

ces intervalles
3
nomma. deux magiftrats pour^Av 3 c

~*

gouverner la république. Le choix qu'il fit d: Rome 14^

de Brutus & de Tarquinius Collatinus , fut

confirmé dans une aiîernblée du peuple par

centuries.

Conformément au plan de SsrviusTullius,
Leurs-fôse-

ces deux magiftrats fuient les chefs du fénat &c tions..

du peuple. Tout leur étoit fubordonné. Ils

avoièm ladminiftration de îa jufticc, & celle

des deniers publics. Eux feuls pouvoient con-

voquer le iénat , &c a(Tembler le peuple. Ils»

Jcvoient les troupes : ils nommoient les offi-»

ciers : ils commandoient les armées _> & ils-

traitoient avec les étrangers.

On leur donna le nom de confuls
,
pour *

Marqlîe * de

marquer qu'on les avoir créés , moins peut leur &m^
jouir de la fouverainetc , que pour éclairer de

leurs confeils. Mais dans le vrai , on ne prof-

crivoit en quelque forte que le nom de roi ^

car le confulat ne différa de la royauté
, quo

parce que l'exercice en fut borné à une aî-

née : d'ailleurs même autorité & même exté-

rieur de la puillance , à la couronne & xn



fceptre près. Les confuls avoient l'un & î au^»

trc la robe de pourpre , la chaire curule , Se

chacun douze liâeur-s. Cependant parce qu'où

craignit que le peuple ne s'effrayâ-c à la vue

de vingt-quatre licteurs armés de haches , iî

fut arrête que les haches ne feroient portées

que devant l'un des deux confuls, que les dou-

ze lidteurs qui précédoient l'autre ne porte-

teroient que des faifeeaux de verges , & qu'ils,

auroient tour-autour chacun pendant un .mois,

les haches qui marquaient le pouvoir de vie

8c de mort.

onkVtiredc On ?vlt k* premiers confuls dans l'ordre

l'ordre

a

c$ pa- des patriciens
5
qui par-là , fe trouvèrent faifis

de la fouyeraineté. Allez puiflams pour con-
ferver cette prérogative j ils la conferveronc

long-temps., & l'uiage établira un gouverne-
ment ariftocratique. Cependant les plébéiens

,

quifecroyoient libres, fe Hvroicnt à une joi^

immodérée : ils ne prévoyoient pas qu'ils gé-
miroient bientôt fous une multitude de ty-

rans.

%'oWmnkés. Pour établir avec plus, de folemnité la for-

à roccafion me, qu'on venoit défaire prendre au gouveiv
du nouveau r j r -r L

• - i -i

gouverne, nement , on ht des iaennecs , on punfra la vil-
«nciic. le ^ on proferivit de nouveau la royauté, $ç

on renouvella tous, tes ferments qu'on avoir dé-

jà Faits,

sacrificateur Parce que jufqu alors l'uiage avoit réfervé

£°
c

n

4om
" aux rois ie droit de P^fider à quelques ûcrifL
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ces publics 5 on confervale nom de roi au facri-

ficateur qu'on nomma pour remplir les mê-
mes fonctions. Mais afin qu'à l'abri de ce titre,

il ne pût pas former des prétentions au trône r

on le- fournit au grand pontife , on l'exclut de

toutes les magiftraturcs j on lui défendit de ha-

ranguer le peuple, & on lui ordonna de fe re-

tirer des comices
y
aufîitôt après avoir fait les

facrifîces.

Tarquin étoit alors en Etrurie. Deux villes confpkatioi*

puifTanres.j Véïes &Tgrquinie , avoient épou- cu fav
.

cur
§JP

fé fa querelle. Elles envoyèrent des ambafTa- * *

deurs à Rome , demandant que les Ro-
mains permirent au roi d'aller leur rendre

compte de fa conduite y ou qu'au moins ils

lui reftitu^fumt les biens qu'ils avoient à lui.

La première propofmon fut rejetée , Se la fé-

conde caufa des longs débats. Cependant l'ob-

jet de Tarquin n'étoit pas le recouvrement de

fes biens. Il avoir des partifans à Rome. Il fa-

voit qu'en général les jeunes gens regtettoient

la monarchie , & que le nouveau gouverne*

ment étoit odieux à. tous ceux
,

qui , fous uu
roi , croyoient pouvoir fe flatter d'avoir parc

à la faveur. Il jugea donc qu'il feroit polîî-

ble de former une confpiration pour le réta-

blir fur le trône. C'eft à quoi les ambafTadeursL

travaillèrent
5 & ils firent entrer dans leurs vues,

une grande partie de la jeuneflTe romaine
a
en-

Fi
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~~— tre autres les fils de Brutus Se les neveux de

Collatinus.
fc

T«wmra
La confpiration fut découverte , & on vit

Les compila* i . . .

teuri décou- alors un fpe&acle horrible, mais bien capable
verts & punis.

de faire naître ^ dans des âmes féroces , le far

natifme de la liberté. Brutus, qui ne vit dans

fes fils que des goupables , les jugea lui-mê-

me , les condamna , & leur fit abattre la tête

en fa prefence.

Exti ducon- Après un exemple pareil , tout devoit cé-
fui TaMui- Jer ^ ja confideration du bien public. Envaira

«us. 1 arqiumus Collatinus tenta de lauver les ne-

veux. Il fut dépofé du confulat & banni
, pour

avoir voulu s'oppofer à leur condamnation.

Son nom feui fufîifou pour le rendre fufpe6h

Publius Valérius lui fuccéda. Quant aux biens

de Tarquin , on les abandonna au peuple %

qu'on vouloit rendre irréconciliable avec ce

BrutHjeittué Tarquin n'efpénnt plus de former un par*

batlV«fu°nt
tl dâns Rome, mit to«te fa reflource dans les

railles. peuples qui, de tout temps ennemis des Ro-
mains , n'avoient jamais quitte les armes qu a

regret, & n'attendoient qu'un prétexte pour
les reprendre. Il parut à la tête de ceux de
Véïes & de Tarquinie : les deux confuls mar-
chèrent contre lui , &on en vint bientôt aux
mains. Dès le commencement de l'adion, Bru-
tus fut tué par Aruns , fils aîné de Tarquin,
dan$ le moment qu'il lui portoit lui-même un
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eoup mortel. On combattit de part & d'autre
~"

avec courage : on fe fépara avec une perte

égale* Mais parce que les Romains refterenc

maîtres du champ de bataille , ils s'attribuèrent

la vi&oire, & ils décernèrent le triomphe à Va-
lérius. Ce conful entra dans Rome fur un
char à quatre cheratix , & cet honneur qu'on

lui accorda
,

paffa en ufage. Quant à Brunis

,

fes funérailles furent une efpece de triomphe*

Leschevaliers les plus diftingués l'apportèrent

à Rome: le fénac fortit hors des portes' pour

le recevoir : on i'expofa dans la place publi-

que : Valcrius en fit l'oraifon funèbre , &c les

dames romaines en portèrent le deuil pendant

dix mois,

Quoique Valérius eût contribué à Pexpul- soupçons"

iion des rois , il fut {onpconné d'afpirer à la contre le am<
>*i r -r * 1 a • ri i ^ Valétius,

tyrannie, parce qu il faiion batir^ iur le mut mcs di&pe,

du mont Palatin > une maifon qui paroifloit

faite pour commander la ville, & parce qu'il

ne convoquoit pas les comices pour l'élection

d'un fécond conful. Il fe hâta de faire rafer fa

maifon. Voyant alors qu'il avoit diffipé les

foupçons, il voulut, avant de fe donner un col-

lègue , avoir la gloire d'aflurer lui-même la

liberté des citoyens.

Toutes les fois qu'il paroifloit aux affem- "

xl faic jcs

blées j il faifoit baifler fes faifeeaux , comme loix &©»-
a 1 r 1 * 1 blcs au peu-

pour reconnoitre la iouverainete dti peuple
pic. création

wmain. Il fupprinu même les haches 3
&c il

&**"**<&•£-
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~ ordonna que déformais on ne les porterait

devant les çonfuls , que lorfqu'ils feroient hors

des murs. Il fit uns loi qui permettait de

Mer tout citoyen, qui nfpireroir à la tyrannie..

Il refufa de fê charger des deniers lèves pour

les fiais de la guerre ; & le peuple .,
par fou

conseil , confia ce dépôt à deux fénatenrs^

Il défendit à tout citoyen d'entrer en magiftra-

tare , fans le confentement du peuple. Mais de

toutes les loix qu'il fit, celle qui aflur* le mieux,

la liberté, & qu'on reçut avec le plusd'applau-

dilïement , fut celle-ci : tout citoyen > qui aura

été condamne par un magiflratj ou à perdre la

vie.j ou à être battu de verges , ou à payer une

amende > aura droit d'en appeller aujugement du

peuple
y
& le magijlnrï ne pourra pajjer outre , avant

-

que le peuple au donné fon avis. Cette loi por-

toit atteime à la puiflTance confulaire , & par

conféquent à Pariftocratie. Elle eft l'époque s

où la démocratie commence ,
qaoique foible-

inent* & c'èit fur ce fondement que le peu-

ple élèvera peu-à-peu fa puilTance. Valérius ,

après avoir fait ces règlements qui lui méritè-

rent le furnom de Publicola , convoqua les co-

mices
^ Se on lui donna pour collègue , Lucre-

tins j père de Lucrèce,

conduite à\i La guerre continuoit. Porfenna , roi de
fénat avec le Clufium. capirale d'un des peuples les plus
peuple, lors

;/r J l>r •
i

r
de la guene puiiiantsde 1 Ltrune , avoit pris les armes pour
dcpotfenw.. Taquin, & vouloi.c forcer les Romains à lui
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Tendre la courqnne. Dans cette conjon&ure ,

Je fénat, qui fentit la néceiïité de ménageries

plébéiens , ne parut occupé qu'à leur procurer

des foulagements. Il fit diftribuer du bléd à vil

prix j & les fénatears fe chargèrent des prin-

cipaux frais de la guerre , déclarant que le

peuple payoit affez à la république , lorfqu'il

élevoit des enfants qui pourraient un jour la

défendre. Ces fentiments généreux ne dévoient

durer
,
qu'autant que dureroit la crainte des

Tarquins,

Porfenna prit d'aflaut la Janicule , marcha Av# J# c ^
contre les Romains j qui avoient le fleuve <icPvomcM7o

derrière eux; & les ayant mis en déroute,

il les eût pouifuivis jufques dans Rome
5

fi

Horatius Codes ne fe fût préfente à la tête
~—:—

™

au pont , & ne les eut arrêtes, oeul , dit-on , dès.

il foutint leurs efforts, & lorfqu'on eut cou-

pé le pont derrière lui
? il paffa le fleuve à la

Mage.

Porfenna affamoit Rome, dont il avoir fait c. Mudus

îc blocus. C. Mucius inédite de fauver fa patrie Scé" oia *

par un afTaffiaat. Il pénétre dans le camp des

ennemis
5

&c il frappe : mais il ôte la vie au

miniftre qu'il prend pour le roi. Arrêté fur le

champ, ôc menacé des plus cruels fupplices,

il porre la main dans un brafier ardent pour

montrer que rien ne peut l'effrayer : & par fou

intrépidité il étonne Porfenna qui lui donne la

yie ôc la liberté. Alors J; comme pour reçou-
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noîtrcce bienfait, il déclare au roi que trois?

cents jeunes romains ont confpiré contre lui ^

Se qu'ils viendront tous les uns après les autres,

pour l'affaiïiner. Porfenna, que cette préten-

due confpiration effraie,, envoie desambafla-

deurs a Rome, &j^t4a-paix. On prétend que-

de/puis cet événement Mucius fut furnomme
Scévola. Il fe 'pourroit que ce nom

,
qui fe die

cTiin homme privé de l'ufage de la main dreire^

eut toujours été lefurnom de Mucius, & quii

eut, dans la fuite, donné lieu aux circonftances

de cette narration.

rrr:
—~r~ Les Romains avoient livré pour otnges di.t

duhc gêné- jeunes patriciens & autant de tilles de même

^e

a

dePo1'" condition. Clélie perfuade à fes compagnes de

s'échapper. Elles s'enfuirent avec elle, payè-

rent le Tibre à la nage, & rentrèrent dans

Rome comme en triomphe. On les renvoya,

Mais fi les Romains fe piquent d'être fidèles à

leurs engagements , Porfenna eft généreux. Il

loue l'audace de Clélie , il la rend a fa famiile , il

lui permet d'emmener avec elle , la moitié des

otages; il renvoie tous les prifonniers fans exi-

ger de rançon, &c en fe retirant, il fait préfent

aux Romains de tous (es bagages qu'il laifïe

dans fon camp. Il y a vraifemblablement de l'e-

xagération dansl'idée,que les hiftoriens ont vou-
lu donner de lagenérofité du roi de Clufium.

Ficompenfé L^ danger où s'étoient vus- les Romains-
5

^u'onaccordç aVQit fâ gran(^ & ieur reconnoi(Tance fut vive*
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On éleva une ftatue équeftreaClclie, Panique
a!

de fou fexe à qui Rome ait fait cet honneur. Le qui Ce f©ac

fénat donna des champs à Horatius & à Mu- plaint u
cius. Le premier fut conduit dans la ville, une guerre,

couronne fur la tête , au milieu des acclama-

tions des citoyens
,
qui lui donnèrent chacun

la valeur de ce qu'ils dépenfoient en un jour.

Ou lui érigea auili une ftatue.

Pour avoir été abandonné de Porfenna, Tar-
~

Gllcvtc des

<juin ne fut pas fans reflource: les Sabins arme- sabîns. Ap.

rent pour lui. Pendant cette guerre qui dura
c au IUS-

plufîeurs années, un fabin, nommé Ap. Clau-

dius, qui s'étoit oppofe au parti qu'avoient pris

ûs compatriotes, vint à Rome où il amena
cinq mille hommes en âge de porter les armes.

Il fut fait patricien : on l'admit dans le fénat,

ÔC on accorda les droits de cité à tous ceux qui

l'avoient fuivi. Il eft le chef d'une famille, qui

jouera un rôle dans la république.

Sur la fin de cette guerre on décerna les hon- Av T c so l

îieurs du triomphe aux confuis P. Pofthumius

& Aerippa Ménénius , mais avec quelque dif- Le petit

f'i
° k l

* • • j triomphe on
erence par rapportai! premier qui avoit peraui>oyaïfoni

une bataille. C'cfl: à cette occafion que s'intro-

duifit le petit triomphe ou l'ovation. Si dans

le grand triomphe, le général failoitfon entrée -\

fur un char > le feeptue en main , portant une

couronne d'or ou de laurier, & revêtu d une

robe confaerée à cette folemnité , il pa-

loît que daus l'ovation ,U la faifpit a pied. ou



$4 tt t I T Ô I R I

achevai, fans fceptre, avec une couronne Je

myrte , & revécu feulement de la robe con-

fulaire.
~

v j c QZ
Cette guerre finiffbit à peine , qu'une autre

Je Rome if j. commença. Trente peuples du Latium forme-

—
:

rem une ligue, dans laquelle entrèrent les Her~

Udns?
C d" niques & les Volfquesj & ils s'engagèrent par

des fermeors folemnels à ne point fe détacher

de l'alliance commune , & à ne point traiter

féparément avec les Romains, lis avoient à

leur tête, pour généraux, Sextus Tarquinius,

fils de Tarquin , &c Oétavius Mamilius fon

gendre.
*

l
"

di fTcn*
^es R°ma"ls avoient déjà eu des avantages,

tîons com- lorfqu'il s'éleva des diffentions qui menaçoienc
mencent dans de le£ faiTei fang Jéfenfe. Les plébéiens

, que
*a république»,

, • \ /
r V V

le îenat commençons ménager moins, rerule-

rent de s'enrôler, déclarant qu'ils étoient las

de vaincre pour des maîtres avides, qui les

tenaient dans l'indigence.

Quelle en cil
Nous avons vu que fous Romulus,, lorf-

l'originc. qu'on fit le partage des terres , on en réferva

une partie pour le domaine public, & qu'on
di&ribua le refte aux citoyens j en forte que
chacun eut deux arpents. Dans la fuite, lorf-

que Rome étendit fon territoire , on continua,

de réferver pour ie domaine public^ une par-

tie des terres de conquêtes : mais on ne con-
tinua pas de partager également l'antre partie

entre tous les citoyens
, parce qu'il ctoiî jufta
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d
?

en donner par préférence à ceux qui n'en

avoient pas. L'équité néanmoins ne préfïda

pas toujours à cette diftrihution , 5c il arriva

que les riches
,

plus puiflants parce qu'ils

étoient plus riches , s'approprièrent fouvent les

terres nouvellement conquifes. Us ne s'en tin-

rent pas là : ils ufurperent encore fur le do-

maine public, & fouvent ils dépouillèrent les

pauvres,

Cet abus s'accrut , lorfqu après Servius Tul-
iiiis ks riches eurent la pms grande p^rt a créanciers.

l'autorité: il s'accrut encore, loriqu'après l'ex-

pulfiondes rois, les patriciens fe virent les fou-

verains de la république. Il étoit même auto-

riféparles loix , ou du moins, par un ufàgs

qui en tenoit heu. Un débiteur , cjui ne pou-

voit pas s'acquitter, étoit livré à fon créancier;

on l'enchaînoit , afin qu'il ne put pas s'enfuir %

on i'employoit aux travaux les plus durs : on le

traitoit comme un efclave, & le créancier cro-

yoit ufer d'un droit légitimement acquis Ce
droit néanmoins étoit d'autant plus injufte, que

le bien d'un citoyen, qui avoit été dans la né-*

ceffitéde contra&er des dettes ^ fe trouvoit

promptement abforbé par des ufures arbitrai-

res &c accumulées j que les loix ne réprimoient

pas. Ce fut cette injuiUce qui fouleva les plé-

béiens t ils refuferent de s'enrôler, (i on ne leur

faifoit uneremife de leurs dettes, ou du moins

d'une partie.
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Le fémts'étant aflemblc à cefujet, quelques

On regardent .
i r t j

lu remife ©ufenateurs opinèrent pour le louragement des

acf

réd

a«t

°
e
" pauvres. D'autres auflï , &c ce furent les plus

comme un riches, regarderont la fuppreflion ou la réduc-

U 'lUpubH- ci°n ctes dettes comme un violement de la foi

<•;"- publique. Ap. Claudius foutenoit même que

le peuple étoitfait pour être opprimé; jugeant

que s'il n'étoit pauvre , il feroit infolent.

Avec dételles maximes, l'oppreffion de voit tou-

jours aller en croiflant.

us créaiî- Je ne prétends pas condamner toutes les

cien hoienz raifons qu'on apportent en faveur des créanciers:
en -iroic az ic . .

x l k
« . ,, .

faire payer de je crois au contraire que les débiteurs avoient

1°",".^*. Souvent tort. Les propriétés doivent être ref«

îesuruneruiepeftées. C'eft une loi fondamentale fans la-
l'ctoicac pas.

qUe Jlc une fociété 'civile ne fauroit fubfifter;

il feroit donc injufte de priver un créancier de

l'argent qu'il a prêté. 11 doit même lui être

permis d'en retirer un intérêt: car il n'eft pas

de l'équité de lui faire perdre les profits qu'il

auroit pu faire , en employant fon argent dans

le commerce ou dans une acquifition.

L'intérêt, lorfqu'il eft fondé fur ce principe,

eft donc légitime. Mais fi celui qui prête, atti-

fant de la fituatioo où eft celui qui emprunte,
met à (on argent un prix arbitraire , il ufurpe

alors d'autant plus fur le bien d'autrui
, quil

met à fon argent un plus grand prix. La loi de
propriété eft donc violée, «Se ce violement eft

proprement ce qu'on doit nommer ufurc.

Les
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tés créanciers n'étoient pas injuftes , com-
pile créanciers, puifque, en cette qualité, ilsde-

taandoient l'argent qu'ils avoient prêté , ôc

l'intérêt qui leur étoit dû légitimement. C'eft

comme ufuriers qu'ils étoient injuftes, parce

<ju'en cette qualité, ils demandoient ce qui ne
leur appartenoit pas. Parmi les débiteurs, il y
en avoit>fansdoute,qui s'étoient ruinés par leur

mauvaile conduite, 8c par conséquent, on ne
devoir point avoir égard à leurs plainte*.

Mais il étoit difficile d'en faire le diicernemenr^

& leur mauvaife conduite n'étoit pas une rai-

fon pour refufer de rendre juftice aux autres.

Le gouvernement
5

par fa négligeiiee à repris

mer les uiures, autonfoit en générai tous les dé-

biteurs a reclamer contre la (Pureté des créan-

ciers : en leur refufant de réduire les dettes,

il les forçoit a payer pkis qu'ils ne dévoient
j

& ils fe rendoit odieux , lorfqu'il livioit à la

fervitude ceux qui ne pouvoient pas s'acquit-

ter.

Pendaiitqu'on agitoit ces queftions , &£ que "

u^~^
les deux partis, qui crioient également à Pin- corde une fur-

juftice, exagéroient mutuellement leurs torts, ^^J^**-
1 ennemi approchoit* & il étoit temps de faire

ceffer ou de tufpendre au moins les diflèntions*

Le fénat donna un décret
,
par lequel il accor-

da une furféance pour toutes foi tes de dettes
$

& il promit de reprendre cette affaire auiîkôt

après que la guerre auroit été terminée.

Ton. VU. G
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L«5piébcieag Cette démarche
y

qui n'alfurolt rien peut
jKfufcût ac .l'avenir , n étoit qu'un artifice de la part du fé*
6 enrôles, A

* . , M ^. , c
x

r

»ar. Auffi les plébéiens n y turent pas trompes-

ils perfifterent dans le refus de donner leurs

noms pour l'enrôlement: -ils déclarèrent même
que, s'ils n'obtenoienc l'abolition des dettes, ils

abandonneraient la ville. Cependant les confuls

n'avoient pas affez d'autorité pour fe faire obéir,

parce que depuis la loi Valéria , c'eftainfi qu'on

nommoit la loi portée parValéiius Publicola,

tout citoyen j condamné par un magiftrat,

^ avoit droit d'en appeller au peuple.

création d'un Pour éluder cette loi, le fénat fit un décret

par lequel il ordonna que T. Laftius & Q. Clé-

Av. j. c. 49 i
lit15 > al°rs confuls 3 fe démettroient de leur

deRomcif*. pouvoir
}
qu'il n'y auroit qu'un leul magiftrat;

-~r^ r qu'il feroit cbùïCi par le fénat , &: confirmé par
Cette année «

A
. »-i • • /

les Perftsfou- le peuple : quil gouverneroit avec une autorité
mme"/,^°"abfolue, fans avoir de compte à rendre; &C

goras avoit que ion pouvoir ne s etendroit pas au de-la de

{°rflux.
C°n" l̂x m°i3 - Le peuple, aflemblé par centuries,

confentit à la création dé ce magiftrat fupreme
;

foit parce que dans ces comices les riches fe

trouvoient les maîtres des délibérations, foit

parce que les pauvres fe flattoient que ce nou-
veau chef de la république auroit égard à leurs

plaintes. Le di&ateur , c'eft ainfi qu'on nomma
ce magirttat, créé d'abord pour forcer le peuple

àJ.'obéilfance , fera d'une grande utilité , lorf-

que dans la fuite on jugera néceflaire de fuppléet
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à la lenteur du gouvernement républicain , &
de lui donner toute l'adivité dont la monarchie

eft capable»

Le fénat ordonna que l'un des deux confuls Ifcftnommé

nommeroit le di&aceur_, ce qui fut toujours par Vnn dei

obfervé depuis , &, en conféquence d'une fe-
eux con u s

conde délibération
, que , dans la conjoncture

préfente, il nommeroit fon collègue. Après une

généreufe conteftation eutre eux, Cléiius nom*
ma Lartius.

Laitius choifit pour lieutenant ou général de "IcdiSateuc

la cavalerie, Sp. CaffiusVifcellinus. Il fit rc- ccr,1,ine la

prendre les haches aux li&eurs : au lieu de uHc^v^
douze, il en fit marcher vingt-quatre devant

lui. C'eft ainfi qu'il fe montra dans la place pu-

plique. A la vue de cet appareil effrayant , au-

cun citoyen n'ofa défobéir, Se tous ceux qui fu-

rent appelles par le di&ateur , fe rangèrent fous

les enfeignes. De quatre corps qu'il forma, il

en laifïa un pour la garde de la ville. Il ouyrk

la campagne avec les trois autres. Il remporta

quelques avantages fur les Latins : il reuflït,fur*

tout, à les divifer: &c les ayant amenés à une

négociation , il conclut une trêve d'un an. De
retour à Rome, il abdiqua, quoique le temps

de fa magiftrature ne fût pas expiré.

Sous le confulat fuivant , il ne fe paffit rien Nauvcau4ic-

de remarquable. Il n'y eut point même de wteur. Finde

troubles au dedans
, parce que le décret du fé- tre

8""

*

C

x«îfc

nat empêchoit qu'on n'inquiétât les débiteurs. ï*»
G 2
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Mais la guerrfc ayant recommence l'annce fa*-

vante, on eut recours a la dictature" pour aller

au devant de la défobéitfance du peuple , & le

conful Aulus Pofthumius fut nomme dictateur

— : par fon collègue. Ce général termina la guerre
Av. J. C. 496 ^ -o^- , i

5
j 1 n'

4e Romczj8. par une victoire qu il remporta pres du lac Kc-

gille. Mamilius y fut tué: Tarquin y perdit

deux fils qui lui reitoient : il fe retira à Cumes,

où il mourut quelque temps après : & les La-

tins firent la paix.

-?M * r 1l ~~ Jufqu'alors les fénateurs avoient fenti le be-
Le ienat ne ± , . ,,

aménage plus loin de ménager la multitude, qui pouvoit a un
3c peuple. monient i l'autre fe déclarer pour les Tarquins

Av L c 8
& les rappeller. Mais à peine furent-ils déli-

re Komci^ovrés de cette crainte
,
que , croyant n'avoir plus

de ménagements à garder, ils abuferent étran-

gement de l'autorité qu'ils s'arrogeoient. Ap*

Claudius, alors conful, fe montra ouverte-

ment comme le chef de la tyrannie,

^soulèvement Cependant le fénat de voit céder tôt ou tard*

*upeupie,quiSi les plébéiens fe reunitToient, ils faifoient la

xôlet!

C
"loi: il ne falloit pas les y forcer. Déjà ils s'at-

tfoupoient dans différents quartiers : ils mur-
nmroient contre hs fénateurs , & ils faifoienc

des imprécations contre Ap. Claudius; lors-

qu'un vieux citoyen, qu'on reconnut pour avoir

fervi avec diftinûion , & qui montroit les ci-

catrices de plufieurs bleflures
, parut dans la

place publique, & demanda juftice de l'état de*

pbiable 011 l'ayoit réduit un créancier. Pen-t
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«femt Fa guerre dans laquelle il fervoit en qualité ****

de centurion , fon champ avoit été ravagé.

L'ennemi avoit brûlé fa maifon, pillé fes

biens ,, Se enlevé fes tFOupeaux. Sans argent

,

ôc forcé néanmoins a payer le tribut qu'on exi-

geoit de lui , il avoit emprunté. Les intérêts

s'étaitt accumulés , il n'avoit pu acquiter fa

dette, quoiqu'il eût vendu tout ce qu'il pofle»

doit; &c il s 'étoit livré à fon créancier
,
qui

,

le traitant comme un criminel, lui avoit fait

déchirer le corps par fes efclaves. Onvoyoic
encore les veftiges fanglants des coup* cie ver-

ges qu'il avoit reçus. Ce fpe&acle ayant ex-

cité un foulévement général, Ap. Claudius

n'échappa qu'à peine à la fureur du peuple , &
Publius Servilius, fon collègue, n'appaifa la

fédition, que parce qu'il offrit d'intercéder pour

le peuple auprès du fénat.

Telle étoit la fituation des chofes , lorfqu'ou

apprit que les Volfques écoient entrés en ar-

mes fur les tertes de la république. Dans cette

conjoncture , le fénat, qui fe voit des ennemis

au dedans & au dehors, fent d'autant plus

fa foibleffe, que le caraCtère inflexible d'Ap,

Claudius concribuoit à révolter les efprits. Heu-
reufement P. Servilius étoit agréable à la mul-
titude : le fénat le chargea de ramener le peu-
ple à fon devoir.

Ce conful repréfente que dans la circonftance sTrwïïûTr^

où l'ennemi eft aux portes ô il n'eft pas poffible ? aife >
Ciî lui

G 3
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de délibérer far les moyens de foulager lespai*-

faboiitioades vres. Il promet qu'auffitôt que la guerre fera

*CCI*

finie , on y fongera férieuiement
y
& en atten-

dant
5

il donne un édit pour furfeoir toute pour-

fuite au fajet des dettes. Sur fa parole
y
les plé-

béiens s'enrôlèrent a l'envi , aimant mieux

inarcher contre l'ennemi fous les ordres de ce

général
,
que de refter dans la ville fous le

gouvernement de Claudius. Les Volfques tu-

rent défaits, & perdirent quelques places.

^iimomphç H étoit d utâge de réferver pour le tréfor pu-
suaire le fé- bj^ une pa/l tie ^ butin, &c Servilius lavoir

©dieux au dmribue tout entier aux ioldats. Claudius lux

JfcBjpte en fit un crime: il l'accufa de chercher i fe

rendre populaire : & il lui fit refufer le triom-

phe. Servilius
3
fenfible à cet affront â affembla

le peuple dans le champ de Mars,, répréfenta

l'injuftice qu'on lui faifoit , & triompha. Il etfc

le premier qui ait obtenu cet honneur, mal-

gré les oppolitions du fénat. Sa faveur ne dura

pas. Sufpô6t au fenat
,
parce qu'il favorifoit le

peuple , il devint odieux au peuple, parce qu'il

n'exécuta pas les promeffes qu'il lui avoit fai-

tes. Il auroit voulu tenir fa parole : maie il vou-

loit auffi ménageries deux partis , & il les cho-

_ qua tous deux également.

Les troubles Sous ce confulat & fous le fuivant , les trou-
«roiftent. b[es s'accrurent au point , que les créanciers,

expofés aux infultes du peuple j étoient mal-
traités fous les yeux mêmes à^$ confuls. Les.
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plébéiens , a l'abri de la loi Valéria , tenoient

des aflfemblées fecretes: ils s'ameutoient impu-

nément : ils refufoient de s enrôler : Se cepen-

dant les Sabins , les Eques &c les Volfques, in-

ftruits de cos diftentions, armoient contre la

république.

Après de longues délibérations, les féna-
x

teurs , fur l'avis de Claudius , arrêtèrent qu'on vaicrius.

créeroit un di&ateur , &c plufieurs le nommoient •

lui-même. Mais les plus iages, qui ientoientdeRomcuc.v.

la néeeffité d'ufer de ménagements, firent tom-

ber le choix fur Manius Valérius frère de Pu*
blicola, 8c par cette raifon, agréable au peuple,

Tout reuffit , comme ils Pavoient prévu. Cette

politique néanmoins avoit un terme. Car on ne
devoir pas préfumer que les plébéiens feroienc

continuellement les vi&imes des mêmes artifi-

ces y & il étoit facile de prévoir qu'un foulé-

vement général forceroit enfin le fénat à rece-

voir la loi.

Vainqueur des ennemis,Valcriusfe rendit au

fénar : il demanda un fénatus-confulte qui le

dégageât de fa parole , &: on le lui refufa. Alors

il aflemble le peuple. 11 rend juftice au courage
;

des foldats qui ont combattu fous lui: il fe

plaint de ne pouvoir tenir les engagements qu'il

a pris avec eux ; & il abdique la didfcature

,

déclarant que', s'il ne pouvoit pas foulager les

pauvres, il ne vouloit pas non plus être Pinftru-

menc de la tyrannie des riches. Le peuple
,
qui

G 4
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ne doutoit pas de fa finccritc , le reconduit

avec de grandes acclamations.

Retraite furie Trompé tant de fois, le peuple ne vouloit
ïpoat5*cré. pi us l'être. H paroiflbit vouloir le faire juftiçe

;

lui-même, & fon audace cornmençoit a don-

ner de l'inquiétude. Pour prévenir tout foulé-

vement , le férue défendit aux confuls de licen-

cier les troupes > & leur ordonna de les con-.

duire hors des murs, fous prétexte que les

Êqixes avoient repris les armes.

Lesfolclats, en s enrôlant, juroient de ne

point abandonner les drapeaux
f
fans un congé

exprès. Il fembloit donc qu'ils ne pouvoienc

pasfe fouftraire à leurs chefs. Mais le fénat leur

avoit appris à éluder les loix Ils imaginèrent

de déferrer avec leurs drapeaux j & ayant Sici-

nius Bellutus à leur tête , ils fe retirèrent a trois

milles de. Rome fur une montagne, qu'on a

depuis nommée le mont Sacré. La plus grande

partie du peuple alla fe joindre à eux.

ste peuple b- Tel eft le caraûère de la tyrannie: elle ne
tient des tri- craint rien, ou elle craint tout; &fouventj,

lorfqu'elle commande avec lej)las de hauteur,

Ax. j.c. 493 e^e touche au. moment où elle va céder. Obli-
a« Rome i6i. gé de traiter avec les mécontents , le fénat eus

befoin pour cette négociation nés patriciens les.

plus agréables au peuple. Il accorda plus qu'il

n'avoit refufé jufqu'alors. Après avoir obtenu
l'abolition des dettes, les plébéiens, voulanr

4çs iurerés pour l'avenir
,, demandèrent des,
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magiftrats qui eufïent le droit de soppofer aux

décrets qui leur feraient contraires
f

8c ils les

obtinrent.

Cette nouvelle magistrature fut annuelle,

comme le confulat. Les plébéiens eurent feuk

le droit d'y afpirer. Ces magiftrats
,

qui de-»

voient être au nombre de cinq,, furent nom-
mes tribuns du peuple, parce qu'on prit les

premiers parmi les tribuns militaires j qui conv-

mandoient les légions. On déclara leur perfonne

facrée. On fit à ce fujet une loi
,
que tous les

Romains jurèrent d'obferver : on la nomma
facrée par cette raifon , Ôc on donna le même
nom à la montagne fur laquelle elle avoir été

fait *. Avant de rentrer dans la ville , le peu-

ple , dans le camp même , élut deux tribuns^

qu'il choiiu parmi fes chefs ^ & qui fe donnè-

rent trois collègues. Les fufFrages furent re-

cueillis par centuries. On arrêta que les tri-

buns n'exerceroient leur autorité que dansRo--

mc, Se à un mille au de-là.

Les tribuns demandèrent deux magiftrats création des

pour les aider dans leurs fon£lions
5
ôc on les leur ^cux edllsSl

accorda. Ces nouveaux magiftrats furent nom-
més édiles.D'après cette dénomination,on pour-

voit conje&urer qu'ils ont eu,dèsle$ commence-
ments, quelque infpedion fur les édifices, fi cet-

çe mfpection avoit appartenu aux tribuns, ce

^ue les hiftoriens ne difent pas. II. eft certain
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que dans la fuite
5
i!s veilleront à Pentretîen de*

bâtiments publics
, qu'ils auront l'intendance

des jeux, qu'ils feront chargés de la police , &C

qu'ils prendront connoifTance de bien des afFai~

rcs j auparavant rcfervéas aux confuls/
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CHAPITRE IL

Considérations fur les Romains après

la création des tribuns.

omx eût péri
y
comme le remarque Tite-Li- 5

ve , fi. par un amour prématuré de la liberté ,
£* moBaï>

la royauté eut ete abolie ious les premiers rois, voit devenu-

La république n'eût pas pu fé défendre contre ^sUs d£!
les ennemis j qu'elle auroiteus tout-àr-la foisaimiers rois,

dedans & au dehors j & il eft heureux que la

monarchie ne foit devenue odieufe
,
que lorf-

queRcme étoit aflfez piaillante pour le foutenk

par elle-même.

C'eft un bonheur en effet : mais ce bonheur

eft une chofe naturelle dont il eftaiféd'apperce-

voic les caufes; La royauté ne pouvoir devenir

odieufe
,
que lorfque la puiiïance du monarque

fe feroit accrue avec la puiiïance delà monar-
chie. Tant que Rome étoit foible , elle ne pou-

voit pas craindre des rois ,
qui étant foibles eux-

mêmes, ctoient f^its pour craindre le peuple.

Tarquin n'ofa être tyran , que parce qu'il arma
pour lui contre les Romains., les peuples qu'il

avoit vaincus
2 &les alliés mêmes de Rome

3
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~ & il n'eût pas ofé l'être, s'il eût régné à la pîk^

ce deNumaou d'Ancus Marcius.
'

T , „ , Le création des tribuns eft 1 époque, où IV-
L amour ûc

f r» i
• 1

laiîbertccomMTioui de la liberté commence. Sous les rois, le

Son* d« gouvernement avoit été doux ou févere
5
fuivant

mhms* le cara&ère des fouverains , & les Romains n'a*

voient point penfé à être libres. S'ils Teuflent

été, Rome n'eût jamais été qu'une petite mo-

narchie. Ils n'auroient pas plus penfé à l'être

fous les confuls, s'ils avoient trouvé , dans lcs ;

fénateurs ^ des maîtres moins tynnniques, &la<

république eût fait peu de progrès. C'eft parce

qu'ils voulurent n'être pas opprimés
.,
qu'ils fou-

gèrent à fe rendre libres. Cependant le mot de

liberté retentiffoit dans Rome } mais la chofe

n'y éroit pas encore. Les Romains nen feront

que plus d'effotts pour s en faifir , &c ces efforts

feront laprincipalecaufedeleur agrandilfement.

Les diifentions continuelles entre les patriciens

&c les plébéiens entretiendront dans les deux or-

dres cet amour du commandement 3 qui doit

les rendre maîtres de tant de nations.

Bn uoicon- ^ Sparte, on étoit véritablement libre^parce

mou la liber- que le partage qui avoit été fait de 1a fouverai-
tcaspanc.

net£ ^ ma inteno i t l'égalité ^ parmi del citoyens*

pauvres.Tout éroit réglé., & l'ordre aflfuré par les

loix , ne permettoit pas les moindres diffentions.
ta

," tv" " Athènes étoit libre encore, parce que la fou-
a Athènes.. . ,,„..., f

' r TL

verainete rclidoit clans le peuple , &qu a cet

égard tous les citoyens ctoient égaux.Mais l'iaé-
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gainé des richefTes n'avoir pas permis de conte-

nir la liberté dans de juftes bonus. Comme Tor-

dre établi changeoit au gré de la multitude, ou

plutôt au gré de ceux qui la remuaient, la li-*

berté ne pouvoir pas ne pas dégénérer en licen-

ce y &c la licence devoit croître parmi les fac-

tions , les chefs de parti fe croyant tout permis

pour obtenir la faveur d'un peuple capricieux >

dont ils reconnoïffo>ent la fouveraineté , & à

«jui aucun corps ne la conteftoit.

Les Spartiates étoient donc libres , &C les j, , ..

Athéniens l'éteient trop. Les Romains auront * Rom^

bien de "la peine à l'être ; 8c s'ils l'avoient été

comme l'un ou l'autre de ces deux peuples , ils

n'auroient jamais fait de grandes conquêtes.

Rome eft pauvre comme Sparte
5
mais tous

les citoyens ne le font pas. Les richefles , iné-

galement réparties , continueront d'être un©

caufe d'oppreffion. Les opprimés ne feront donc
pas libres, 5c les oppreffeurs n'auront qu'une li-

berté mal aflfurée, parce que leur puiflancefera

mal afTurée elle-même. Il n'y aura entre les

deux ordres, les patriciens &les plébéiens, qu'une
1

jaloufie de domination,qu'on prendrapour amour
delà liberté.Toujours ennemis

?
ils s'obferveront

continuellement avec inquiétude : & comme
la tyrannie a palfé des Tarquins aux patriciens

'

elle paflera des patriciens aux plébéiens &des plé-

béiens à un monarque. Vous voyez quej dans ce

paflige, il fera difficile «de trouver un mqment
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où la nation foit véritablement libre; Se quêii

ce momenr arrive , ce ne fera qu'un moment.

Lctribunac Les tribuns n'avoisnt que le droit de s'op-

fftunefourcc.pofer aux loix
_,
qui pouvoient être contraires

aux intérêts des plébéiens» Mais il etoit a pre-

fumer que ,
pour donner plus de force à leur

oppoiition , ils formeroient des prétentions, Se

fe feroient de nouveaux droits. Ainli cette ma-
gilïrature , créée pour terminer les querelles ,

ne faifoit dans le vrai que les fufpendre : elle

deveuoit une fource de diffentions,

\ct deux or- Au milieu de ces diflentions y les deux or-
dres font ja-dres doivent ctre tous les jours plus jaloux de

mander dans 1 autorité : les patriciens ^ pour la conlerver
Rome. toute entiere,ou pour en conferver au moins ce

qu'ils n'auront pas encore perdu; les plébéiens,

pour la partager, ou pour l'envahir entièrement,

lorfqu'ils en auront obtenu une partie.

'usportentee Jaloux décommander dans Rome , les deux
caraûèredans ordres porteront ce caractère dans les guerres

qu'ifonu. qu'ils feront à leurs voifins. Ils croiront bien-
yec leurs V oi- tôt avoir droit de commander à tous. Ce fen-

timent augmentera leur confiance} & leurs fuc*

ces en feront d'autant plus alTurés
, que les peu-

ples
, qui n'auront pas ce même fentiment , fe

défendront en quelque forte , comme s'ils n'a-

voient que le droit d'oppofition.

'

Les gucncf Avant les Romains , il ne paroît pas qu'il y
endeyiennent eût en Italie aucun peuple qui ambitionnât de
plus deuiuai- r i a t» ri •

v

yeu taire clîs conquêtes. 1 ous lebornoiem a ce que
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j'appelle ledroit d'oppofition.On oppofoit la for-

ce a la force, les guerres n'avoient d'autre objes

que de venger une injure par une injure, 8c

chaque ciré ne fongeoit qu'à fe conferven

La tyrannie des patriciens avoit donné aux

plébéiens l'ambition de partager l'autorité : la

domination des Romains, auffitôt qu'elle com-
mence , doit donner aux autres peuples l'ambi-

tion de partager l'empire. Les guerres alors

changent d'objet : elles en deviennent plus def-

tru&ives ; &C elles le font d'autant plus
, que

l'ufage
,

qui ne laifle entre la viétoire &: la

défaite que Fefclavage ou la mort , fait une

loi de fe défendre jufqu'à la dernière extré-

mité.

Parce que les pallions croiffent par les obf- comment les

tacles , l'ambition de dominer croîtra dans les Romains doi-

n • i \ r verK eae tou "

Komains parles revers autant que par les lue- jours phisam-

ces , & ce fera la paiïion de chaque citoyen. bitiellx àc
' îîi *i commander
lis ont eu de bonne heure pouf maxime de aux aunes

ne point céder à la force
;
parce que , dès leur PeuP les-

ctabliflement , ils fe font troavés«lans des cir-

confrances , où il falloit nécessairement vain-

ère ou périr.

La néceffité de vaincre ou de périr a conti-

nué pour eux, & ils ont psrfévéré dans la mê-
me maxime, A la fin de chaque guerre , tou-

jours victorieux , & vidorieux fouvent après

avoir été menacés des plus grands dangers,

Us fe font confirmés dans la penfée ,

qu'avec du courage , fi on peut être quelque-
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Fois vaincu, il refte toujours a(Tez de reflour-

ces pour n'être jamais alïervi.

Confiants à fe conduire d'après cette maxi-

me , dont ils ne pourront pas fe départir , ils

montreront encore plus d'audace après les re-

vers, qu'ap.ès les vi&oires. C'eft pourquoi il

ne leur arrivera jamais de demander la paix à un

ennemi armé : il fera plutôt poffible de les ex-

terminer que de les fubjuguer.

Pour achever de découvrir les principales

caufes des progrès des Romains, obiervons les

maximes qu'ils fe fonc faites fous les deux pre-

miers rois,

ufages & ma. Lorfque les Romains fe font établis fur le

ximcsdesRo mont Palatin, ils ont penfe , fans doute, que la
mains fousRo. r n 1 r *. 1 • #> >

uiuius. rorce eit la iupreme loi , & que tout ce qu cil

obtient par le courage , eft bien acquis. Ils ne

pouvoient pas avoir d'autres maximes.

Cependant ils voyoient leur foibleflfe , Se

s'ils ne fe hâtoient pas de contracter des alli-

ances , ou d'attacher à leur fort les premiers

peuples vaincus , ils dévoient craiudre de fuc-,

comberfous le nombre de leurs ennemis. Cft

befoin fut pour eux une néceflite d'ouvrir dans

Rome unafyle, & d'y transporter encore les

peuples qu'ils domptoient. Ils acquirent, par-là,

continuellement de nouvelles lorees. Pouvant
tous les jours plus , ils penferent aulîi avoir le

droit d'entreprendre tous les jours davantage.

De nouveaux fuccès ayant augmente leur con-

fiance
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fiance Se leurs Rétentions, ils fe font conduits

de s les commencements , comme s'ils avoienc

déjà formé le projet de conquérir l'Italie. Or,
ils continueront^ fans doute , fi la fortune leur

eft favorable : car on ne quitte pas des maxi-

mes & des ufages dont on fe trouve bien*

Numa vint. Je ne hafarderai pas beaucoup j
"

Sou£Nu
~

a

' 1

fî je dis que fes idées fur la morale étoient ilsdcvîenncnc

aufîi peu faines que fur la religion. Des notions ^nscefl^rd^
plus épurées n'auroient pas même été à la por- tre brigand*.

tée du peuple qu'il gouveruoit. Je ne vois dans

fes règlements que de nouvelles cérémonies.

Elles adoucifToient, à la vérité, des moeurs bar-

bares: mais e
]

les ne pouvoient pas éclairer des

cfprirs grofliers. Certainement les Romains
rien OHt pas mieux connu la juftice : ils ap-

prirent feulement à fe couvrir du voile de la re-

ligion. Depuis, ils furent toujours fuperftitieux,

fans jamais celîer d'être brigands.

Scrupuleux obfervateurs des formules qu'ils '

n {
•

*

fe font preferites, ils n'imagineront pas que une r.éputa-

ies dieux puiiTent jamais être contre eux , & l&dctuftker
ils plieront la fuperftition à toutes leurs vues

amfeitieufes. La bonne foi, l'équité , la juftice

feront continuellement dans leur bouche. A
les entendre , les ferments feront des engage-

ments facrcs& inviolables , & ils traiteront de
facrilegesles infractions aux traités. Ce langage,

joint à mille pratiques religieufes^ enimpoflraj

parce qu'en effet lis feront juftes , toutes les

Tom. FIL H
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fois que la juftice s'accordera avec leurs inté-

rêts.

Les peuples foibles, qui croiront en ècre

protégés , contribueront à leur donner une

réputation de piété & de juftice. Ils applau-

diront à toutes leurs entreprîtes : ils regarde-

ront, en quelque forte , comme des rebelles >

les peuples qui oferont réfifter j & cette répu-

blique
3
injufte par fa conftirution même qui la

force à être conquérante , ne paroîtra prendre

les armes que pour punir.

*
ils ne font Les Romains concilieront admirablement

qu'hypocri- les parjures avec les engagements les plus fa-

crés j parce qu'ils n'ont aucune idée précife de

ce qu'ils apellent parjure &c engagement. Maî-
tres par la force d'interpréter les traités , ils les

éluderont , ils manqueront ouvertement à la

foi jurée , & ils ne fe croiront pas coupables

d'infraftion. Ils fe feront encore un principe

fort commode
5
lorfqu'ils fe perfuaderont que

les dieux les deftinenc à commander aux aiures

peuples : car d'après te principe , fera-ce à
eux qu'il faudra reprocher quelque injuftice ,

ou aux nations qui refuferont de fe foumettre?

Je dirai donc
y
pour leur juftification, qu'ils fe*

rontinjuftes, moins à deffein, que par ignorance.

De brigands fous Romulus , ils font devenus
fuperftitieux fous Numa \ & nous ne trouve-

rons plus , dans leur conduite, qu'une hypo-
crifie que nous nommons politique.
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Si vous confidérez donc les maximes & les

nfages , donc ils fe font fait une habitude fous

îes deux premiers rois , & fi vous les combiner

avec les eirconftances par ou ils paieront, vous

comprendrez comment ils conlerveront pen-

dant long-temps les mêmes mœurs, &c comment
ils fuivroncconitamment les mêmes maximes.

Vous reconnoîtrez que, comme brigands, ils

auront toujours befoin de faire la guerre
y

ôc

«jue , comme fuperftitieux, le moindre prétexte

la leur fera toujours paroître jufte. En confé-

quence,ils n'auront jamais defcrupuleà prendre

les armes pour leurs alliés,ou à s'allier des peu-

ples, qui leur fourniront l'occafîon de les pren-

dre.

Les nations ouvriront à peine les yeux fur '

. . .
> il

Lcsnaciom
>cette in^uitice des Romains , parce quelles n'oMvrcncpa*

n'ont pas elles-mêmes d^s idées plus faines, p?.,^"* 4^
Les préjuges de ces fiedes barbares où la confi- emrepnus

deration s'accordoit au brigandage , où les ter- ^OIIva'm5:

mes de juftice Se d'équité paffoient pour des ex»

preffions de foib!e(Te, font encore, à bien des

égards, la règle de leurs jugements. Car fi de-

,
puis qu'elles font civilifées , elles condamnent

le brigandage 8c les brigands , elles ne les con-

damnent que ious ces noms : elles les confide-

rent fous ceux de conquêtes ôc de conquérants^

ôc quoiqu'il n'y ait que les mots de changés 9

elles regardent comme des fuccès glorieux, la

.dcYaftanon des pr©vinces y la ruine des monar*

JdL 2a
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~ chies & la fondation des nouveaux empires;

Il femble que nous applaudirions à de grandes

révolutions
,

parce qu'elles nous offrent de

grandes calamités: les conquérants deviennent

l'objet de notre admiration ftupide : ôc le droit

de conquête s'établit comme un droit incon-

teftable. Ce préjugé livroit aux Romains tous

les peuples qu'ils pouvoient conquérir.
"
Le» diflen- Les diffentions

,
qui ont été fufpendues pa*

tionsdesdeux]a création des tribuns , vont recommencer.

république of. Elles fe renouvelleront continuellement, jufquà
frenc les ml- ce que toutes les dignités foient communes aux
mes Ccencs , , -l *p ^ . u , .

pendant près deux ordres; &c elles offriront dune année a

des?****
ilC" ^autre> ^cs mêmes feenes pendant près de deux

fiecles. 11 eft nccefTaire de les obferver
9 pour

juger des révolutions qu'elles amènent dans le

gouvernement : mais il feroit a fouhaiter pour
le lefteur qu'elles fuflTent moins uniformes. Les
liiftoriens y répandent de la variété par les por-

traits qu'ils font des chefs des deux partis , &c

par les difeours travaillés qu'ils prêtent aux uns

& aux autres. Pour moi
,

je me contenterai

d'en abréger le récit
}
parce que je ne crois pas

qu'on doive écrire l'hiftoire, comme un Ro-
man.
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CHAPITRE III.

Jufqu'a la paix que Coriolan accorde

aux Romains.

JL«es tribuns , habillés comme de fimples ci- ^F
,

. , .
* Lw tribuns

toyens, n avoient extérieurement aucune mar- n'avoient au-

que de puiirance. Sans tribunal , fans jurifdic- ^
lie

ui â

a

w
r

^
c

non, fans gardes, ils ctoient accompagnésd'un
feul domeftique qu'on nomrnoit viator'

y
ôc fe

tenant à la porte du fénat , ils n'y entroient

que lorfque les confuls les faifoient appeller.

Etablis pour protéger les plébéiens , ils pou-

voient d'un feul mot, veto
5
fufpendrç ou annul-

ler les décrets des confuls 8c du fenat : mais
,

comme nous l'avons dit , ils n'avoient d'autori-»

té que dans la ville , & tout au plus à un mil-

le aux environs.

Tout paroiiïoit tranquille. Les fénateurs , Us ne d*.

qui avoient travaillé à la réunion des deux voiciit Pas fc

ordres j s'applaudi(Toient dufuccès de leur ne-

j

ro it dbppo-

gociation. Ils ne voy oient rien à redouter {ldojl-

dans des magiftrats , qui n'avoient pas même
l'extérieur de lapuifTance. Cependant, puifque

le fénat s'étoit relâché , il devoit fe relâcher en-

H*
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eore. On pouvoir prévoir que les tribuns f?g

fe borneroient pas à fe tenir fur la défenfive „

& qu'ils feroient forces d'attaquer , lorfqu ils

voudroient faire valoir leurs oppofitions. Si on

ne le prévu pas , on ne tarda pas à lappren*

dre.

"V:"'u""i Une grande partie des terres n'avoit pas
Troubles a O* r v

»

îuccafiond'u.etc ememencee
,

parce que le teirps , ou le
ne famine. peupje . fe retjra fur je mont Sacré , ctoit pré-

a
—7T cifément celui où l'on devoit faire les femen-

av. j. e. 451 r-, . . , . . j.

deRomei^a. ces. Le lenat
, qui auroit pu prévenir la di-

{ettê , n'avoit pris aucunes mefures; & la fa-

mine fe faifoit déjà fentir , lorfqu'il envoya

dans la Campante , dans PEtrurie & jufques

dans la Sicile
$
pour en faire venir des bleds.

Il avojt manqué de prévoyance , les tribuns

l'accuferent de vouloir affamer le peuple. Ils

répandirent que les riches patriciens avoientdes

proviiions chez eux
5

&c qu'ils enlevoient fe-

crétement tout le bled qu'on apportoità Rome.
Les confuls convoquèrent le peuple pour

jjuftifier le fénat: mais , continuellement inter-

rompus par les tribuns , il ne leur fut pas pof-

fiblede fe faire entendre. S'ils repréfentoient

que les tribuns , bornés au feul droit d'oppofî-

tion, dévoient fe taire , & attendre en filence

le réfultat des réfolutiorls qui feroient prifes
j

les tribuns repondoient qu'ils avoient plus que
tout autre magiftrat , le droit de prendre la

parole dans les aflfexnblces du peuple j corn-
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me les confuls avoient ce droit dans les af-

femblées du fénat
5

auxquelles ils préfidoient.

On difputok de part Se d'autre avec chaleur,

lorfqu'un des confuls eut l'imprudence de di-

re , que fi les tribuns avoient convoqué l'alTern-

blée y bien loin de les interrompre, il n'y fe-

roit pas.même venu. C'étoitreconnoître qu'ils

avoient Se le droit de la convoquer Se celui

d'y préfider. Les tribuns
,
qui prirent a&e de

ces mots échappés inconsidérément , ceîferent

d'interrompre les confuls ^ Se convoquèrent

eux-mêmes le peuple pour le lendemain.

Le jour commençoit à peine ,. & la place Loiq

~
iautG

*,

étoit déjà remplie. Les tribuns repréfenterent nfciestnbuus
, . ' .« z ^ /rr . 5*irr à convoquer

combienu etoit neceliaire
,
quils pulient pren-

i es affeuibiéc»

dre les fuffrages de ceux dont ils défendoient du peuple*.

les inférées
\
qu'ils n'avoient pas été créés pour

fe borner à des repréfentations de nul effet
y

& que cependant ils ne feroient d'aucun fe-

cours au peuple , s'ils n'étoient autorifés par

une loi à convoquer les affemblées , Se s'il n'é-

toit défendu, fous de grieves peines , de les

troubler dans les fondions de leur charge, il

ne fallut pas aller aux fuffrages pour faire paf-

fer cette loi , elle fut reçue par acclamation.

Les confuls
.,
qui ftirvinrent , voulurent la

rejeter , parce qu'elle avoir écé portée dans

une affemblée, tenue contre toutes les régies,

fans aufpices Se fans convocation légitime*.

Mais les tribuns déclarèrent
y qu'ils n'auroienc

H 4
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pas plus d'égard pour les fénatus - confulres l

que les fénateurs en auroient eux-mêmes pour

les plébifeites. Le fénat fe vit donc réduit à

céder encore , & la nouvelle loi fut fcellce

du confenrement des deux ordres.

T>tux puiîlan- Dès que les tribuns préfident à des aflTem-

ceslégiflativcs blées , ils 113 font plus bornés au féal droit dop-

Wi>4s.
ârC?U

" pofition; & il y a dans la république deux

puiifances légiflatives. Comme elles ont com-
mencé avec des intérêts contraires , elles feront

toujours ennemies : elles ne céderont qu'i la

force ; & les loix, qui en émaneront , ne fe-

_
ronc que fomenter les troubles.

Conduire que Dans un petit état , plus l'autorité eft def-
lcfénatauroit

poriq ue moins le defpotifme doit s'afficher.
dit tenu- pour I T.

J t
.

_ r
.

recouvrer Le peuple bnfera fes fers , il on les lui lame
ajoute.

appercevoir. Les fénatetis auroient pu recou-

vrer l'autorité , s'ils avoient gouverné avec af-

fez de modération
,
pour faire oublier qu'il y

avoit des tribuns. Mais parce qu'ils ont été

maîtres abfolus , ils croiront devoir l'être en-

core : plus on leur réfiftera
,
plus ils tenteront

d'ôter tout moyen de refifter. Ils traiteront de
féditieux des citoyens qui refuferont d'être ef-

clavesj & ilsfuccombcront. Un fouverain n'eft

jamais plus puilTIint, que lorfqu'il eft jufte.

Conolanfou. Il arriva dts bleds. Le fénat s'affembla pour

c©nuciu7
ple r%*er 'e Pr*x Tlon y metrroit

, & les tribuns

furent appelles pour donner leur avis. Quel-
ques fénateurs propoferent de diitribuer giatuu
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temeht aux plus pauvrcsune partie die ces bleds, Av.j.c. 4*t

donc Gélon , ty rata de Syracufe , avoir fait pré- <1«Wk uj.

fent ^ 6c de vendre à bas prix l'autre partie, qui

avoit été achetée des deniers publics.

Parmi les fénateurs étoit C. Marcius
,

jeu-

ne patricien
,

qui venoit de fe couvrir de gloi-

re dans une guerre contre les Volfques, &: au-

quel on avoit donné le furnom de Coriolan ,

parce qu'il avoit pris fur eux la ville de Corio-

les. Ses fuccès paroiiToient l'appeller au confu-

• lat: il le brigua , Se il fut au moment de l'obte-

nir. Cependant le peuple lui donna l'excluiion :

il craignit de confier cette magiftrature à un
patricien

,
qui montroit dans toute fa conduite

un caractère alrier &c impérieux, & à qui on
n'igrioroit pas que la piaffante tribunicienne

ctoitodieufe. Offenfé de ce refus, Coriolan,

qui crut avoir trouve l'occalion de fe venger,

s'emporta contre le peuple en difeours violents

& féditieux ; & déclarant que le moment étoit

venu ci'abolir le tribunat, il fut d'avis de forcer

par la famine les plébéiens à rendre au fénat

toute Fautorité.

Àufîitôtles tribuns fortent du fénat. Le peu- us xnbùmû
pie, inftruic par eux de ce qui fe paffe , invo- vcu

4

lcnt *«**

que les dieux vengeurs des parjures : il les prend

à témoins des ferments
,
qui ont été faits fur

le mont Sacré j il demande que Coriolan lui

foit livré y Se on envoie fommer ce fénateur de

venir rendre compte de fa conduite, Sur le re-
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fus , auquel on s étoit attendu , les édiles eu»

rent ordre de l'arrêter: ils furent repoulfés,
'

sicinius;

Tout Te paflToit avec ordre dans les comices

ronce contre par centuries, qui fe tenoient au champ de

S^ttS Mars, H n'en étoit pas de même, lorfque le

fas cxccutcf. peuple, convoqué d'un moment à l'autre,,

s'aflembloit fur la place. Comme il s'y rendoit

moins pour délibérer, que pour être inftruit de

ce qui avoit été arrête dans le fénat j il y a lieu*

de conjeûurer que les citoyens fe plaçoient au

hafard, & c'eft-là vraifemblablement la caufe

de la confufîon qui regnoit dans ces aiïemblées.

Ce defordre même étoit favorable aux préten-

tions des tribuns. Ils n'avoient garde de convoi
quer les comices par centuries ou par curies: ils

ne le pouvoient mcuie pas*, puifqua les aufpi*

ces n'étoient pas en leur pouvoit. Il paroît donc

qu'il n'y avoit encore rien de réglé dans les

atfemblées, qu'ils convoquoient» C'étoit des-

cohues tumultueufes, dont il n'étoit pas pof-

fible de recueillir les fuffrages , & dont les

chefs faifoieiK feuls les décrets. En effet le tri-

bun Sicinius prononça j de fa feule autorité j

une fentence de mort contre Coriolan ; & l'a-

yant condamné à être précipité du haut de la

roche Tarpéjenne , il ordonna aux édiles de le

faifir &c de le conduire au fupplice.

Pendant que les patriciens entouraient &
défendoient ce fénateur, le peuple étonné fit

connoîirej par un murmure, qu'il étoit bien»
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éloigné d'approuver la violence de fon tribun}

Se Sicinius , voyant qu'il s croit trop avancé,

fentit qu'il avoir befoin de fe conduire avec

moins d'emportement.

Les marchés fe tenoient à Rome tous les
Gorio

*
aiî eft

neuf jours; & parce qu'alors les habitants de cite devant k
la campagne venoient à la ville 3 les jours de confcnccmciw

marché étoient encore ceux où le peuple s'af- dufcaat.

fembloit pour élire les magiftrats ^ pour délibé-

rer fur les affaires qui l'intérefïbient. On n'in-

diquoit pas même les comices au marché le

plus prochain : on ne les indiquoit qu'au troi-

fiemej & onlaiflfoit un intervalle de vingt-fept

jours entiers, afin que chacun eût le temps de ré-

fléchir fur la matière qui feroit mife en délibé-

ration. Cette formalité parôifloit alors indif-

« penfable. On prévoit bien qu'elle ne fera pas

toujours obfcrvée. Mais d~ns l'affaire de Co-
riolan

9
les tribuns

5
voulant paroitre respec-

ter les formes ufitées, donneront vingt-fept

jours à ce fénateur pour préparer fes défenfes*

& le fommerent de comparoître devant le peu-

ple
5
auihtôt s près ce terme.

Pendant cet intervalle, le premier foin du
fénat fut de fixer la vcntQ des bleds au plus bas

prix poffible , &: lcsconfuls tentèrent de rame-

ner les tribuns à des voies de conciliation. Ils

leur repréfenterent que tout ce qu'ils avoient

fait jufqu'alors , étoit contre toutes les règles
;

que de tout temps , même fous les rois , au-
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cime affaire n avoit été portée devant le peapîe>

qu'auparavant le fénat n'eût donné unfénatus-

confulce a cet effet; qu'ils ne pouvoient fe dif-

penfer de fe conformer à cet ufage } & que par

eonféquent, s'ils avoient des plaintes à fane con-

tre Coriolan, ils dévoient les faire au fénat

même, les aflurant que ce corps leur rendroit

fuftice , &<: que , s'il le falloir , il donnerok un

lenatus-confulte, tel qu'ils le pouvoient de-

foer.

Les tribuns ne fe rendirent pas d'abord à

ces raifons. Ils infiftoient principalement fur ce

que l'autorité devoir erre égale entre le fénat &
le peuple- Ils pretendoient d'ailleurs y que fi la

loi Valéria permertoit d'appeller des ordon-

nances des magiftrats au jugement des comi-

ces , c'étoit une conféquence qu'on pût cirer

devant le peuple tour citoyen qui l'avoit offen-

fié: & ils concluoient que pour erre autorifésà

cirer Coriolan, ils n'avoient pis befoin d'un

fsriatus-canfulte. Ils finirent néanmoins par

confemir a la démarche qu'on exigea d'eux
;

bien réfolus^ ïi le fénat ne leuréroir pas favo-

rable,, de fe faire un droit des prétentions qu'ils.

formoient

Le fénat s'étant affêmblé , les tribuns y
propoferent leurs griefs. Dans le vrai

5
la caufe

de Coriolan n croit qu'un prétexte entre deux
partis, qui fe difputoient la fouveraineté. Les

patriciens > qui avoient pris , fans obftacle > la pla-
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5 & qui s'étoient vus plus puif-

faacs que ce roi même
3
regardoient la fcuveiai-

neté comme une prérogative de lear naiffance
j

&: ils auroienc cru dégénérer , s'ils l'avoient

partagée avec des citoyens
,
qu'ils trairaient de

fujets révoltés. Mais les plébéiens, quiétoicnt

foulevés pat les vexations précédentes
,
qui

en craigaoient d'autres encore, & qui ne le

croyoient ni fujets ni rebelles, fongeoient à

recouvrer des droits qui leur avoieut été enle-

vés par furprife, & voyoient dans l'affaire de
Conolan une occaiion qu'ils ne dévoient pas

iaiffer échapper.

Le fenat avoir plufieurs raifons pour ren-

voyer cette affaire au peuple. Il pouvoir fe

flatter de le défarmer par cette défénence; 8c

au contraire
,
par un refus obftiné, il fe corn-

promettoit. D'ailleurs les fénateurs les plus fa-

ges n'approuvoient pas que le fénat s'arrogeât

unt autorité abfolue. Ils penfoient que la liberré

publique feroit plus en fureté , fi chacun des

deux ordres 3 affez piaffant pour la protéger , en
avoit également le dépôt. Ils defiroient que
la puifTancc fût partagée entre eux , afin

que chaque parti trouvât, dansle parti contraire,

unobftacle àfon ambition. Ils ne voyoient rien

à redouter de la part des plébéiens
,
qui ne de-

mandoient qu'à n être pas opprimés j &£ tout

leur paroiffoit à craindre de la part des patri-

ciens , s'ils n'étoient pas contenus pat le peu-
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pic. Ils les trouvoient déjà afîez puiiTants paf

leur naifïànce, par leurs richelTes, par les ma-

giftratures ; Se ils jugeoient qu'ils le feraient

trop , s'ils joignoient à cous ces avantages la fou*

veraineté fans aucune limitation.

L'avis de ces fénateurs prévalue, parce qu'en

effet , le fénat ne pouvoic fans imprudence fe re-

fafer à la demande des tribuns. Il faroit que

cette demande n'écoit qu'une formalité, à la-

quelle ils avoient bien voulu fe prêter- & qu'ils

fe patferoient d'un fénatus-confulte , fi on ne

le leur accordait pas. Coriolan fut doue ren-

voyé au tribunal du peuple.

Av. 3 c. 491 L'alTemblée
,
qui jugea ce patricien, paroîc

de Rome 2,6 3. être la première où les tribuns aient mis de
« l'ordre. Ils féparerent le peuple par tribus. Or,

Il eft coq- , -, , A
r r r

,, ,. *

damné à l'exil les tribus n étant , comme nous lavons ditj

parlepcuplê, qu'une divifion locale, les pauvres Se les riches
aile tnble pour ,* . r 1 J 1

la première croient confondus dans chacune : tous avoient
foispacuibus.

je m£me droit de fufïrage, & tous les luffrages

croient également comptes. Il faut encore re-

marquer que ces tribus n'ayant point de préé-

minence les unes fur les autres, aucune n'étoit

autorifee à opiner la première > Se que par con-

féquent le fort ouvoit feul donner le droit

de prérogative. Enfin j les tribuns trouvoient

dans cts artemblées un avantage
,
qui les ren-.

doit tout à-fait indépendants du fenat :c'eft que
les ayant convoquées eux-mêmes , ils furent

les maîtres d'en preferire les règlements. Or,
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<:omme ils tinrent la première , fans avoir pris
~

iesaulpices, il fat arrêté qu'on ne les pren-

drait pas , lorfqu'on en tiendroit d'autres j &C

la religion ne pat plus fervir de prétexte aux

patriciens pour empêcher ou retarder les af-

iemblées convoquées par les tribuns

Déjà les tribuns avoient fait toutes leurs dif- Av# Ja c>^
polirions, lorfque les fénateurs voulurent di- de Rome 1*3.

ftribucr le peuple par centuries
,
parce qu'alors ——-—-*

les citoyens riches auroi«nt tait le jugement. je Marathon

C'efl ce que les tribuns ne vouloient pas* Ils efl de l>*™ée

iounnrent que dans une affaire , ou 11 s agilioit

de la liberté publique , tous les citoyens dé-

voient avoir le même droit defuffrage. 11 fal-

lut céder encore.

Coriolan fut condamne à nn exil perpétuel.

Il ne refte plus aux tribuns qu'à s'arroger le

droit de convoquer lès comices pat tribus

,

toutes les fois qu'il s'agira de délibérer fur des

chofes qui intérelferont le peuple. S'ils jouif-

fent jamais de ce droit, ils présideront a une

affemblée qui fe faifira de la puiffance législati-

ve , ôc ils porteront de nouveaux coups à l'au-

torité du fénat.

Coriolan fe retira chez les Volfques. C'étoit • n^gC Rol

de tous les peuples, alors ennemis de Rome, me, a la têt*

le plus propre à fervir fa vengeance. Ils for-
wS

°
C1USS

moient une république de plulieurs villes con-

fédérées
, qui fe gouvernoient par leurs magif-

Krats, 8c qui traitoient de leurs intérêts co»-
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! muns dans une affemblée générale , où elles en-

voyoientchacuneleursdéputés. Ce peuple arma

contre les Romains, & donna le commande-

ment de fes troupes a Conolaii.

Av#J#c $9
Des prodiges préfageoient des malheurs,

de Komc 2.6s* Mais le plus grand des prodiges, c'eftque Ro-

me , d'où Coriolan étoit for ri feul , fe trouve

fans armée Se fans général. Cependant il a jure

la ruine de fa patrie : il a déjà pris plufieurs pla-

ces
9

il dévafte la campagne , &C il vient cam-
per devant Rome.

On croiroit que, dans cette cîrconftance*

les Romains vont armer j & s'ils perdoient quel-

que* batailles , tout en deviendroit plus con-

cevable . Mais ils n'ont point de troupes , 6c

les Volfques en ont
;
quoique trois ans aupa-

ravant, une maladie contagieufe , telle qu'on

n en avoir jamais v u , eut fait de fi grands ravages

dans toutes leurs villes, que Vélitre, la plu»

floriffante, feroit prefque reftée fans habitants,

f] Rome n'y eût envoyé une colonie. Les hi-

storiens ajoutent meme que cette maladie arriva

clans le temps que les Volfquf s voulaient faire

la guerre aux Romains
5 & quelle les mit dans

l'impuiffance de prendre les armes. Comment
donc Coriolan avoir- il pu fonder fes efpéran-

ces fut ce peuple? &c comment trouva t-il tout-

â-coup une armée, dans un pays que la pefte

avoir il fort dépeuplé ?

Quoi
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Quoi qu'il en foit , Rome étoit afïîégée , & ÂTTcTsi
hors d'état de fe défendre. Le peuple qui fe re- de Rome i**

prochoit l'exil de Coriolan , demandoit lui-

même la révocation du décret qu'il avoic por-

té : le fénat
,

plus ferme, déclaroit qu'il n'ac-

corderoit rien à un rebelle qui avoit les armes i

la main. Cette fermeté ne fe foutint pas. Au
lieu d'armer , on s'humilia devant Coriolan»

On lui offrit fon rappel , on le fupplia de fe re-

cirer, &c pour le fléchir, on lui députa cinq con-

fulaires qui étoienc fes parents ou fes amis: c'eft

ainfi qu'on nommoit ceux qui avoient été con-

fuis.

Coriolan répondit avec hauteur & dureté,

qu'il ne traiteroit de la paix, que lorfque les

Romains auroient rendu aux Volfques toutes

les terres qu'ils leur avoient enlevées. Il accor-

da trente jours de trêve pour y penfet, & après

ce terme, il reparut fous les -mars de Rome.Ou
fit une féconde députation , à laquelle Coriolan

n'accorda plus que trois jours , ne lai (Tant aux

Romains que l'alternative de combattre ou de

fatisfàire les Volfques.

L'alarme croifToit, la confternation étok

générale , les confuls ne prenoient aucunes me-
sures , les tribuns ne haranguoient plus , le fé-

nat , qui s'alTembloitj ne formoit aucune réfo*

lution. C'eût été le cas de créer un di&ateur;

mais il fembioit que l'exil de Coriolan eût

banni tous les généraux j & on lui députa les

Tom. VU. I
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~ prêtres. Les augures , les facrifieateurs , 'les

gardiens des chofes facrées , tous, revêtus de

leurs habits de cérémonie, allèrent au camjS

des Volfques. Ils conjurèrent , au nom des

dieux, Coriolan de donner la paix à fa patrie,

& ils ne rapportèrent encore que des réponfes

_____ fieres & menaçantes,

il îcvc le Enfin les dames romaines veulent elles*
CcSe* mêmes tenter de fléchir cet ennemi. Elles^s^ot

frentau fénat, qui applaudit à leur zèle , & el-

les vont en luppliantes fe jeter aux pieds de

Av. j. g. 488
Coriolan. C'eft Véturie, fa mère, qui porte

dcRome 1*6. la parole 5 & Volumnie , fa femme > eft pré-

fente avec fes enfants. A cefpjdlacle, atten-

dri & defarmé, il confent à fe retirer j &c Ro-
me, fi féconde en foldats., doit fon falut aux

larmes de fes citoyennes.

Les hiftoriens ne s'accordent pas fur le fore

que les Volfques firent à Coriolan. On fait

feulement qu'il ne reparut plus , Se que les

Romains, qui fe trouvèrent tout-à-coup des

généraux & des armées, remportèrent des vic-

toires fur les Eques, fur iesHerniques ôc fur tes

Volfques mêmes.
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CHAPITRE IV.

Jufqu'a la publication de la loi de Ko
léro.

e s Eques , les Herniques Se les Volfques ~L
ayant été forcés a demander la p;ûx, le fénat

a^;^"'
commit, pour en arrêter les conditions, le rannic.

conful Sp. Calïïus Vifcellinus, qui commandoit
l'armée. Caffius afpiroit à la tyrannie. Il avoit dcRomci

4
/^

déjà recherché la faveur du peuple
, pendant

foii fécond confulat , lors de la création des

tribuns. La commiflion dont on le chargeoit,

fut une occafîon pour lui de s'attacher encore

les Herniques. Il leur rendit le tiers du terri-

toire conquis fur eux, &c il leur accorda les

droits de ciré -

y
privilège que Rome n'avoit en*

core accordé qu'aux Latins. Quant aux deux

autres tiers des terres, il en donna un aux La-

tins , & il réferva l'autre pour les Romains qui

en manquoient. Par ces difpofitions qu'il prie

fur lui, & qu'il ne communiqua point au fénat,

il chetchoit à fe faire des partifans au dedans

*c au dehors.

I t
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On étoit furpris qu'il eut traité des vain-

cus auffi favorablement ,
qu'il auroit pu traiter

des alliés , lovfque (a conduite acheva de dé-

voiler fes defTeins. Le lendemain de fon triom-

phe , ayant aflemblé le peuple pour rendre

compte , fuivant i'ufage , de la campagne qu'il

venoit de terminer , il propofa de faire une re-

cherche des terres conquifes en différents temps,

& c!e les diftribuer aux pauvres , fans aucun

égard pour les patriciens
,
qui fe les croient ap-

propriées. Cette proportion, reçue d'abord

avec applaùdiiïemem, fut prcfque auflitôt re-

jetée
}
parce quil vouloit que les terres fuirent

partagées également entre les Romains j les La-

tins & les Herniques. Pourquoi , demandoit-

on, affocier ces deux peuples à ce partage ?

Caffius néanmoins ne renonça pas à fes def-

feins. Il repréfenta qu'une partie des bleds,

qu'on avoit vendus au peuple dans la dernière

famine , avoit été donnée gratuitement par Gé-
Ion., tyran de Syracufe; & il .conclut à rem-
bourfer des derniers publics les pauvres qui en
-avoient acheté. Mais il aliéna le peuple, qui

le foupçonna de vouloir s'ouvrir par des lar-

gefles un chemin à la tyrannie. Ces foupçons

parurent d'autant plus fondés, que tous les ci-

toyens
,
qui craignoient d'être dépouillés d'une

partie de leurs terres , s'étudièrent à les répan-

dre. Caffius fut même aceufé par fon collègue,

Proculus Virginius , de vouloir j comme un
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fécond Coriolan , «armer contre la république

lesHerniques & les Latins; & comme s'il eue

voulu confirmer lui-même de pareils foupçons5

il invita ces peuples à venir à Rome donner

leurs fuffrages dans l'affemblée, où il fe pro-

pofoit de faire paffer fes loix.

Cette imprudence de Caflius fut nn. dernier
lL ^^Z"

effort de fa part. Les tribuns s'oppoferent fur-

tout à fesdeffeins, & le firent échouer. Ilsne-

vouloientpas qu'un patricien eut fur eux FavaiT*

tage d'avoir fait diftribuer clés terres au peuple;

ils attendoient une conjoncture , où ils en poud-

roient faire eux mêmes la proportion ^ & oit

ils en auroient fzuls tout le mérite. Un d'eux^.

C. Rabuléius , repréfenta qu'il y avoit une por-

tion des terres des Herniques
,

que les deux
confuls convenoient devoir être donnée au peu-

ple romain; & il conclut, que piufqu'ils étoient

d'accord fur ce point , il falloit commencer par

en faire le partage. 11 dit enfuite qu'on exami-

neroit, dans un temps plus tranquille , lapro-

poiition de Caiîîus en faveur des alliés; & il

ajouta que , comme le partage des autres terres

de conquête, demandoit de longues délibéra-

tions & bien des mefures à prendre, il falloir

laifler au fénat ôc au peuple le loifir d'y penfeiv

Lavis de ce tribun fut agréé, &c Caflius n'ofa

plusreparoître en public.

Le fénat," qui pénétroit les vues fecretès ~r

—

""—

T

clc ixabuleius
3
entreprit de lesptevenir

5
oudençbe: rex*cu-

1 3
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. fufpendre au moins l'effet. Il arrêta qu'on feroit
tion de la loi i . «

-1
•

Agraire, pro- une recherche de toutes les terres
,
qui avoienc

^fônat^P^6 du domaine public
j
qu'on en diftri-

lajpropofelui- bueroit aux citoyens les plus pauvres
;
qu'on en

mèttiQm
réferveroit pour les communes, ceû-à-dire,

pour le pâturage commun des beftiaux ; Se que

le refte ayant été afferme , le produit en feroit

deftiné à la fubfiftance des plébéiens qui

n'avoient pas de champs. En conféquence , il

donna un fénatus-confulte., qui enjoignoit aux

confuls défignés de nommer des décemvirs,

c'eft à-dire , dix commiffaires pour faire la re-

cherche &c le partage de ces terres.

On nommoit confuls défignés les ccnfuls

clus ,
qui dévoient entrer en charge Pannufm-

vante. Leconfulat de Cailîus & de Virginius

alloit expirer , & le fénat prit ce prétexte pour

ne pas ieur adreffer fes ordres, C'eft que dans le

vrai, il vouloit éloigner l'exécution d'un décret

qui tendoit à ruiner les patriciens , ou plutôt il

ne vouloit pas que ce décret fut jamais exécuté.

Cette loi eft celle qu'on a nommée Agraire*

^
Elle fera une fource de difïèntions jufquM la fin

Catfîus c<m- de la république ; Calîius la propofa le premier :

iTxïir" el> lui coûta la vie. A peine fut-il forti de ma-
girtrature

,
qu'on i'accufa d'avoir afpiré à la

Av. j. c. 485 royauté, &c le peuple le condamna à être pré-
90

cipité da haut de la roche Tarpéienne.
'

ia loi a- Ce jugement ayant intimidé ceux qui au-
jraîrc parok roient pu renouveller les proportions de Caf-
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fîus , la loi Agraire parut oubliée. Les eonfuls u

ne nommèrent pas les décemvris pour le par-

tage des terres. Lefénat ne fe mit pas en peine

de faire exécuter des ordres, qu'il n'avait don-

nés quepour tromper le peuple par de vaines

efpérancesj & les tribuns n'oferent fe plaindre

ni du fénat, ni dts eonfuls.

Les plébéiens paroiiïbientdonc confternçs.

Les patriciens , qui triomphoient > croyoient

n avoir plus rien à ménager. Devenus plus

hauts & plus infolents , ils penfoient que plus

ils intimideroient
,

plus ils aiïiueroient leur

puiflance. Cette conduite cependant devoit ex-

citer des plaintes, &c les plaintes pouvoient être

l'avant-coureur d'un foulé vement. En effet ,- le

peuple ne tarda pas à fe reprocher la mort de

Caiïius. Il fe plaignit, fur-tout, de fes tribuns
.,

qui avoient la lâcheté de l'abandonner.

La guerre continuoit avec les Eques & les Av. j. c. 4s \

Volfques , auxquels les Veiens s'étaient joints. deRf>mez7 i.

Le tribun C. Mcnïus , enhardi par les repro- _.- .

•

ches du peuple, reprit la loi Agraire. Il iorn-àroccafiondc

ma les eonfuls de nommer les décemvirs , &cft"
C

propo1S
fut* leur refus , il s'oppofa aux levées qu'ils vou- de nouveau,

loient faire.

Les eonfuls imaginèrent de fortir de Ro-
me , & d'établir leur tribunal hors de la juris-

diction des tribuns. Là, ils citèrent les plébé-

iens j qui étoient deftinés , cette année , a faire

la campagne: mais on pouvoir défobéir, tant

I 4



i3<£ H i s t o i r t

que les tribuns ne levoient pas leur oppofition,

& on défobéic. Alors les coufuls démolilfenc

les fermes de ceux qui ne s'étoient pas rendus

à leur fommation : ils abattent leurs arbres, ils

enlèvent leurs troupeaux, & cette dévaftation

eut tout le fuccès qu'ils s'étoient promis.

Ce moyen étrange n'avoit pas encore ctc

employé , &c ne le fut pins dans la fuite. On
en trouva un autre plus fur & moins ruineux.

Ce fut de divifer les tribuns. En effet, la puif-

fance tribunicienne pouvoit être afloiblie par

elle-même : car fi un tribun étoit autorifé par

les loix à empêcher toutes les délibérations >

contre lefquelles il réciamoit , un autre tribun

devoit être autorifé par les mêmes loix à récla-

mer contre l'oppofition de fon collègue } & par

cenféquentj il la pouvoir rendre nulle. Icilius

Av.j. c.481
s étant oppofé à l'enrôlement, fes quatre col-

dt Rome 173. rr
r j ' 1

lègues, gagnes par le ienat, le déclarèrent con*

tre lui: ôc il fut arrêté qu'on ne parleroitde la

loi Agraire, que lorfque la guerre feroit ter-

minée. .

"
'

.,.,,.
— On s'enrôla. Se les confuls entrèrent en

des uoupes. campagne : mais les troupes rehiierent de com-
battre, ne voulant pas fournir la matière d'un

triomphe à des généraux
3

qui les faifoient

marcher malgré elles. La rébellion avoir donc
pafle dans le camp. Il n'y avoir plus de difei-

pline , ôc tout paroiffoit livrer Rome à fes en-

nemis. Dans cette circonftance > les peuples



cTÊtrurie armèrent prefque tous en même
temps, &fe réunirent aux Véiens.

Telle étoit la fîtuation des chofes , lorfque ^v j c
'^

M. Fabius de Cn. Manlius prirent pofTeflïon clu de Rome 174.

confulat. Ils gagnèrent quelques-uns des tri- -

bum , & ayant fait*de$ levées
3

ils marchèrent bMaiïuà^Sa*

à Véïes, chacun à la tête de deux légions , &c lamine,

d'un égal norôbte de troupes
,
que les Latins

& les Herniques , alliés de la république 3

avqient fourni, fuivant l'ufsge. Retranchés

dans leur camp, les confuls furent long-temps

fans ofer rien hafarder
,
parce qu'ils favoient

que les troupes n'étoient pas difrefées à obéir.

Cette difpofition changea. Les foicîats , irrités

contre les Etrufques qui ne ceflbient de les in-

fulter,. accoururent à la tente de leurs généraux,

&c demandèrent le combat. On feignit d'abord

de fe refufer à leurs inftances, afin d'allumer

de plus en plus leur ardeur. Ils revinrent , ils

infifterent avec plus de vivacité: on confenûc

enfin a les mener à l'ennemi , Se ils vainqui-

rent. Mais cette victoire coûta cher aux

Romains : ils firent de fi grandes per-

tes
, que M. Fabius aima mieux partager les

larmes de fes concitoyens
.,

que de jouir des

honneurs du triomphe.

Les pertes, qu'on venoit de faire, paroif- Ay . j. c . 47f

foient avoir afloupi lesdifTentions.Céfo Fabius, deRorac2^-

qui entroit en confulat, vouloit qu'on profitât
*"

Guerres qui

de ce teœvps de talme. pour prévenir de nou- font diveiliPa
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«ions.
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veaux troubles ; Se il demandent que le fenat

fe portât de lui-même a faire exécuter le décret

qu'il avoit donné pour le partage des terres.

On n'eut aucun égard à fa demande. Le peu-

ple néanmoins continua d'être tranquille > par-

ce que la guerre contre les Etrufques , mêlée

de revers Se de fuccès , faifoit diverfîon à fes

plaintes. L'ennemi remporta des vi£toires, il

fe rendit maître du Janicule , il afliégea Rome,
il y mit la famine. Dans une pareille conjonc-

ture, les plébéiens comme les patriciens, ne

pouvoient penfer qu'à fauver la patrie.

u% êîffeii* Les dilfemions recommencèrent , auflitôt

^Dcem&ks^110 *a guçi:re £M fin *e ou fufpendue. Les tri-

tribuns citenc buns revinrent a la loi Agraire. Ils demandèrent

pfcf«Vonfu"s pourquoi les confuls des années précédentes
des années n'avoient pas nommé lesdécemvirs. Ils n'ofe-
* rentpas néanmoins les forcer a rendre compte

de leur négligence a cet égard. Mais comme li

les généraux dévoient être refpon labiés des évé-

nements , ils citèrent Ménémus pour avoir été

défait. Ce confulaire ^ condamné par les tribus

à une amende qu'il ne put payer, fe retira dans

fa maifon , où il fe laiifa mourir de faim & de

douleur. Servilius, qui lui avoit fuccédédans

le confulat , fut , comme lui
,

pourfuivi par

les tribuns . Mais le peuple , honteux du juge-

ment qu'il avoit porté contre Méncnius, écou-

ta Servilius favorablement
3 Se le renvoya

abfous.
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Dans le fond, il n'importoit pas aux tribuns 3 A^c
."

que tous les patriciens
,
qu ils accufoient , fuf- deRomciSi.

lent condamnés. C'étoit afïez pour eux de les

pouvoir citer devant le tribunal du peuple. Cet
avantage feul les autorifoit à former de nou-
velles entreprifes

, pour acquérir de nouveaux
droits ; & on pouvoir prévoir un temps, où la

puiflince confulaire flechiroit devant la puiffân-

ce tribumcienne. Le rribun Cn. Génucius ayant

fommé les deux confuls , L. Émilius &c P. Ju-
lius , de nommer les décemvirs ; ils le refufe-

rent , fous prétexte qu'un fénatus-confulte étoit

cenfé abrogé lorfqu'il n'avoir pas été mis à exé-

cution par les confuls , auxquels il avoir été

adreflTé nommément. Il femble que ce tribun

les auroit pu citer. Il ne le fit pas, parce que
l'opinion le forçoità refpe&er les premiers ma-
giftrats de la république. Avant d ofer faire

cette démarche , il falloir y préparer les efprits

f>ardes tentatives moins hardies. Génucius cita

es confuls de l'année précédente. Il jura d'eu

faire un exemple , & il marqua le jour où il

vouloit que le peuple fe fît juftice. \

Les tiibus étoient affemblées. On n'atten- Av. j. c. 47*

doit plus que Génucius, lorfquon apprit qu'il
a
^

Romct81 *

avoit été trouvé mort dans fon lit. On appor- La mort de

ta fon corps fur la place, & parce qu'on crut ^aTlcswt
n'y appercevoir aucune marque de violence , le bans.

peuple regarda cette mort ^ comme une puni-

tion des dieux qui défapprouvoient l'entreprife



KaBBHREErWï:-/

143 Hl S T O ï R ï

du tribun. Ce fentiment parut impofer filenc£

aux collègues de Génucius. Mais vraifembla-

blement ils craignoient plus les fénateurs que

les dieux. Moins crédules que le peuple , ils

jugeténc que les loix facrées étoient une foible

défenfe contre des a(Taflins.

Lç £ïnac L autorité cft bien près de fuccomber ,
quand

compte trop e lle e ft réduite à employer de pareils moyens*
fur la terreur ^ ï \ r> /*-.~ —
que cette Cependant le lenat, comptant trop lui une
Fiorcarépan- terreur pafïagere % . ne tarda pas à foulever de
«sue. ,

*- O ,
*

A
r ,..

nouveau les efpnts. On eut du que, parce qu il

faifoit craindre la mort aux tribuns , il fe Hat*

toit de n'avoir plus à les redouter. Les confuls

firent les levées avec une dureté, qui répandit

une confternation générale. Ils ne trouvèrent

point de réfiftance , mais le peuple n'en hit que

plus irrité. Il fe plaignoit de fes tribuns : il les ac-

eufoit de lâcheté ou de trahifon ; & il partait de

brifer les faifeeaux & de fe défendre lui-même.

Troubles aux- Parmi ceux que les confuls nommèrent
quels la dure-

p0lir fcrv i r en qualité de fimple foldat , étoit un
te des conluls *

,
,. ,.

l
/ t> ii-r xr i /

doaneiiea, plébéien , nomme Publilius Volcro ,
qui

avoitété centurion dans les dernieres,campagnes
Av. j. c.473

fe on [ £ t0 \ t reconnu p0ur un bon officier. Il

le plaignit de 1 înjuitice qu on lui railoit , oc il

refufa u'obéir. Les confuls , offenfés de fa réfif-

tance, ordonnent au licteur de le battre de

verges. Il reclame les tribuns. Voyant qu'ils

refufent de le fecourir , il en appelle au peuple.

Cependant, le liéteur le veutfaifir.il lerepoulfe-
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Enfin le peuple ^ qui vient à fon fecours', brife

les faifceaux , & chafTe les confuis hors de la

place.

Le fénat s'affemble. Les confuis demandent

que Voléro foie, comme féditieux
, précipite

du haut de la roche Tarpéienne j & les plé-

béien* réclament la juftice contre les confuis

<jui, au mépris de la loi Valéria, ont voulu

faire battre de verges un citoyen romain. Cette

contestation dura jufqu'au temps où Ton tint

les comices pour l'éle&ion des tribuns. Volé-

10 fut élu.

Un tribun
5
dont la perfonne étoit facrée, Av . j. c, 47i

ne pouvoit pas être mis en juftice. Il n'en étoit «le Rom^igi.

pas de même d'Émilius & de Julius ,
qui for

x
•

j rt iT i i i
' f Le tribun Vo-

toient du coniulat. Volero néanmoins ne ion- Urofepropo-

gea point à fe venger de ces deux fénateurs. Le
^
e fhumilier

fénat- entier devint l'objet de fon refTentiment ,

*~

& il réfolut de frapper un coup dont ce corps ne

pût pas fe rélever.

L'éle&ion des magiftrats du peuple fe faifoit Loi qu'il Pn>

dans des comices par curies. Voléro repréfemaP° rc à cet a-

que ces comices ne pouvoient être convoqués

qu'en vertu d'un fénatus-confulte; que le fénat

pouvoit, fous divers prétextes, refufer ou du
moins faire attendre; que les délibérations ne

fe pouvoient faire
,

qu'après qu'on avoir pris

les aufpices; qu'il étoit au pouvoir des minif-

tres de la religion , tous patriciens, d'interpré-

ter ces aufpices fuivantleursintérêtsi& qu'enfin
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~ ce qui avoit été arrêté dans ces affemblées l

avoit befoin d'être confirmé parmi nouveau fé-

natus-confuice. Il fit voir que toutes ces for-

malités croient des entraves j que le fénat avoit

imaginées pour fe rendre maître de toutes le»

délibérations; &c il demanda qu'à l'avenir les

magiftrats du peuple fuiTent élus dans des co-

mices par tribus j qui ne fcroient aflujettis ni

aux aulpices ni aux fénatus-confultes.

La patriciens Autant cette propofition fut agréable au peu-
fy oppofcni:.

pje> autant elle fouleva les patriciens. Volcro

venoit de révéler leur fecret. Dans l'impuif-

fance de prouver qu'il n'étoit pas de l'intérêt

des plébéiens de fe fouftraire au fénat
y

ils re-

jetèrent j comme une impiété, la propofition

du tribun. Ils dirent qu'un état ne pouvoit prof,

pérer que fous les aufpices des dieux
;
que fans

leur aveu le peuple ne pouvoit s'aiTemoler lé-

gitimement. Ils voulurent paroître défendre

les intcLcts de la religion; & on voyoit qu'ils

ne defendoient que les intérêts de leur ordre.

——r-— I-es difficultés qu'ils formoient, rctardoient

Voltro donne la cônelufion de cette affaire, lorfqu'une pefte
a la loi. ^i furvint , Se qui fit de grands ravages, parut

Ja faire oublier. Voléro alloit fortir de charge

fans l'avoir terminée. Mais ayant étï continué

dans le tribunat , il la reprit l'année fuivante.

Il ajouta même à fa première propofition que

le peuple traiteroit, dans des comices par tribus^
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rie toutes les chofes dont il prendroit connoit-
—

fauce.

Le fénat fit élire confuls Ap. Claudius, fils —7——

•

j 1 • 1 r 1 1
Précaution

de celui dont nous avons eu occalion de parler, que prcll£i \c

& Titus Quintius. Le premier , auffi haut que féliac*

fon pere& plus dur encore * parut l'homme le :

—

——
1

rr •
r

; • 1
*.} T r , Av. J. C 47I

plus tait pour réprimer les tribuns. Le lecona,dc&oaiet*j 9

d'un cara&ère toutoppofé, avoir été choifi,

afin de pouvoir au befoin employer les voies de

conciliation. Dans ces fortes de conjon6tures,le

fénat avoit ordinairement pour politique d'éle-

ver au confulatdeux hommes dont les caractè-

res différents paroiiToient pouvoienr allier la dou-

ceur avec la fermecc.Pour cette fois, cette poli-

tique ne lui reuflït pas.

Quintius, à la vérité, fe conduifit avec adrefTe. i^blct.
*

Il fit valoir les motifs de religion : il parut s'iri*

téreiïer au peuple: il lui repiéfenta qu'on abu-

foit de fa {implicite} & il exagéra les confé-

quences de la démarche dans laquelle on l'en-

gageoit. Il eft vraifemblable que, fi fon col-

lègue avoit été aufli prudent , la loi de Voléro

auroit été rejetée , au moins pour cette foisj

Mais Claudius inveétiva , menaça & aliéna de

nouveau les efprits. Comme les conteftations

qui s'élevèrent , ne permirent pas de rien con-

clure , le tribun Létonus convoqua Paflembléè

pour le lendemain.

Tout le peuple s'étant rendu fur la place,

Létorius ordonne à Claudius de fortir d'une aÇ
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femhlée dans laquelle il ne pouvoit apporter

que le trouble. Leconful, qui méprife cet ordre,

repond au tribun par des invediives j & appe-
lant auprès de lui {es amis &: fes clients

y il fe

prépare a réfifter , fi on entreprend de lui faire

violence. Un moment après , un héraut crie

que le collège de tribuns ordonne que Clauiius

foit conduit en prifon , & aullitôt un de leuis

officiers avance pour l'arrêter. Tout extraordi-

naire qu'étoit cette démarche, la multitude ne

parut pas la défaprouver. Ellefe fouleva
y &C

là nuit feule mit fin au tumulte.

La loi cit Le lendemain le peuple , plus animé que
portée. jamais, fe faifit du Capitole, &c parut déter-

mine A prendre les armes. Quintius ne i'appai-

fa, epe parce qu'il lit efpérer que le fénat lève-

veroic les oppolitions , & qu'il ne feroit pas im-
poiïible d'en obtenir un fénatus-confulte qui

autoriferoit à porter la loi propofée. Les tri-

buns voulurent bien avoir la condefeendancè
d'attendre un décret, qu'on ne pouvoit plus

refufer. Ils l'obtinrent : la loi fut portée , &C

le calme fe rétablit,

rr

pui^icc
1 V° 1^ donc l'autorité pafTée entre les mains ;

qu'acquiert le du peuple. Lesconfuls continueront de préiider

aux comices par centuries. Les tribuns prête-
ront aux comices par tribus : ils les convoque-
ront toutes les fois Se auffitôt qu'ils voudront:,
ils y traiteront de toutes les affaires j qui inte-

refTeronc.
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ffeflferont le peuple, c'eft-à-dire, s'ils le veu-

lent j de toutes fans exception.

Le ienat coniërvera tout 1 extérieur de Tau-
pui(rai^.

e [

'~

torité. Il difpofera des deniers publics : il en- refte au féaac,

verra des ambaffâdeurs , il en recevra: il fera

charge de toutes les négociations: il commen-
cera les affaires: il les pourfuivra , lorfqu'ellcs

auront été approuvées dans les comices , Se

fes décrets auront force de loix, tant qu'ils n'au-

ront pas été annullés par un plébifeite. En im
mot, il paroîtra avoir encore toute l'autorisé;

& cette apparence., qui fuffit pour en impofer,

contiendra fouvent le peuple.

Quoique dans la ville, les confuls foient dé- _ ~rr*

formais
5
en quelque iorte, lubordonnes aux

tribuns m

y
ils ont cependant , comme le fénat3

tous l'avantage que donne l'extérieur de la

puiffance. Abfolus à la tête des armées, ils

commanderont encore dans Rome, s'ils fe

-conduifent avec prudencej& le peuple, accou-

tumé à les refpe&er , ne paroîtra pas favoir

rout ce qu'il peut.

Au milieu des difTentions qui s'élèveront,
~';- -\

l amour de la partie prendra continuellement de portent i*a.

nouvelles forces , & fera porté jufqu'au fanatif-
™

c

ar

ffi*Jw
me. C'eft que l'un Se l'autre des deux ordres ne tanaufiae/

vesra que lui dans la république : il rapportera

tout à lui, Se il regardera le gouvernement com-

me fon ouvrage, foit qu'il combatte pour con-

server l'autorité , {oit qu'il combatte pour s'eu

Tom. yIL &
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faifir. Tous deux auront donc le même intérêt à

la chofe publique ; & parce que cet intérêt fera

celui de chaque individu , il croîtra à mefure

que les citoyens fe communiqueront parmi les

troubles tous les fentiments qui les agitent.

*T""'r
"*. Ainfi tout contribuera à ragrandiflement des

Caufes qui . - . o .

doivent con. Romains. Le peuple, qui voit ia pauvreté,

gra^dTfTcJent^^ tou
j
ours P^t à prendre les armes, & le bé-

dés Romains, foin du butin le forcera à devenir conqué-

rant. Le fénat fufcitera continuellement des

guerres _,
pour faire diverhon aux entreprifes

des tribuns; &c les confuls ambitionneront de

fignaler chacun Tannée de leur magiftrature.

Mais parce qu'il fera de leur intérêt de s'arrêter,

auffirôt qu'ils auront a(fez fait pour obtenir le

triomphe, Rome paroîtra modérer fon ambi-
tion elle-même. Elle s'agrandira donc lente-

ment: & par-là , elle s'affermira mieux dans fes

conquête*.

Dans un pareil gouvernement tout cède à

rimpulfion une fois donnée. On la fuit nécef-

fairement: ou fi on s écarte de la dire&ion

quelle a fait prendre j on y eft ramené aufïitôt.

Les magiftrats changent , mais le fyftcme ne

change pas.
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CHAPITRE V.

Jujqu'a la création des déctmvirs pour
un corps de loix.

$ e pm s la loi de Voiéro , il y à dans la ré-

Fublique deux puiffances
,

qui s'arrogeanr âTiéb&?ns
P*

ne

envi le droit de faire des loix, doivent offrir r-,v nc Pasu -

continnellement de nouvelles feenes. Il refui- kUrpUurance

tera de leurs diflfentions un gouvernement
, qui

fe compliquera _> en quelque forte , comme une

intrigue de théâtre. Les caradères fe foutien-

dront parfaitement , Ôc les incidents naîtront

des câradrères.

Dès que le peuple avoir le droit des'affèm-

bler pour décider de tout ce qui l'intéreffoit , il

avoit, par conféquent, encore le droit de fup~

primer toutes les loix qui lui étoient contraires.

Il ne feroit donc refté que les fiennes. Cepen-

dant s'il eût ufé de ce droit, il n'eût fait que

jouir de l'autorité qu'on lui avoit abandonnée.

A la vérité, les patriciens nuroienr pu l'accufer

de s'en être emparé par force. Mais il auroit pu

répondre
,
qu'il n'avoit fai*- que prendre ce qui

lui avoir été enlevé pair adreife
7
fous Servius

K 1
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Tullius
y

ou même il eût pu ne pas ré*

pondre.

Ce dénouement eût été brufque, &c le peu-

ple neût pas foutenu fon cara&ère. Il obéifToic

depuis long-temps : quoique ce fût malgré lui,

ils en étoit pourtant fait une habitude. Il aura

donc de la peine à prendre fur lui de comman-
der. EmbarraflTé de la puiffance qu'il a acquife,

il ne fera pas capable d'en connoître toute re-

tendue. Or, les forces qu'il ne fe connoît pas,

étant comme nulles, celles du fénat continue-

ront de prévaloir , & ce corps réfiftera encore

long-temps aux efforts des tribuns.

comment le,
Lcs patriciens pourraient peu-i-peu rame-

patnciénsdoi- ner à eux route l'autorité. Puifque le peuple ne

Joute f/jfaL «'apperçoit pas qu'il eft fouverain, il croira

torité. qu'jls le font eux-mêmes, s'ils favent l'être,

ceft-à-dire , s'ils gouvernent avec modération.

Ils ne tiendront pas cette conduite
,
parce qu a

leur tour, ils fortiroient de leur caràûère. Tou-
jours fiers , toujours defpotiques , toujours ty-

rans., ils feront par conséquent toujours odieux,

toujours moins refpe&és , toujours moins
craints. Le peuple

, qu'ils fouléveront., per-

dra l'habitude de leur obéir. Il formera des

entreprifes, il en formera encore: enfin il cou*

noîtra tout ce qu'il peut , & il commandera.

Armée cjuifc ^es ennemis avoient profité des derniers
UiiTc vaincic troubles , pour faire des courfes fur les terres

con
{les alliés de la république. Quintius marcha
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contre les Eques , qui ne tinrent pas devant — .

cla£
un général aimé des foldats. Claudius n'eut dius.

pas Te même fuccès. Abfolu à la tête de l'a.ar-

mée , il voulut fe venger fur elle des affronts dt\ômc iV$l

qu'il avoit reçus dans les dernières affemblées

du peuple \ & par fes duretés, il acheva d'alié-

ner les foldats, auxquels il avoit toujours été

odieux. Déterminés à fe laifTer battre , ils fui-

rent devant les Volfqûes. Il eft vrai que lorf-

qu'ils furent attaqués dans leurs retranche-

ments y ils repouderent l'ennemi: mais ils ne
voulurent pas le pourfuivre % contents de faire

voir qu'ils pouvoient vaincre.

Claudius décampe. Les Volfqûes tombent
fur fon arriere-garde

,
qu'ils mettent en dé-*

route. Toute fon armée fe difperfe : elle ne
fe rallie

, que lorfquelle eft arrivée fur les ter-

res de la république. Claudius la fait décimer,

& en ramené les débris à Rome.
Sous le confulatfuivant, les tribuns reprirent

.

—

, '

"
'

'

la loi Agraire , dont la pouriuite avoit cte fuf- <U Rome 2.84

pendue par Fentreprife de Voléro , & ils la re- —r—
:

-*

prirent avec d autant plus de confiance
,
que

t^o^ldm
les confuls L. Valérius& T. Émilius promirent nouveau.

de les appuyer. En effet , cette affaire paroif-

foit dépendre d'eux
,

puifqu'un fénatus-con-

fulte autorifoit les confuls à nommer les dé-

cenivirs.

Se croyant afïurés du fuccès > les tribuns ap . claudius,

en montrèrent plus de modération ; & comme cifé dflvanc ic

K 3
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«vanc le juge;- ils demandèrent au fenar de nouveaux ordres.

Peur être aufli n'étoient-ils pas fâchés de faite

naîcre de nouvelles difficultés : car l'expérience

leur avoir appris combien les dilfentions pou-

voient contribuer à l'acaoilTement de leur puif-

fance. Ils pouvoienr prévoir que Claudius re-*

jeteroit leur demande. Il la rejeta eu effet

avec hauteur , & c eft, fans doute) ce qu'ils de-

mandoient. Ils le citèrent devant le peuple *
comme l'ennemi de la liberté publique, fe pro-

pofant de punir , fur ce confulaire
3

la réfif--

tance de tous les patriciens.

Claudius parut dansTafTemblée avec la me*
meaflTurance

,
que s'il eût été lui-même le juge

de ceux qui l'accufoient. Son courage étonna

le peuple au point que perfonnen'ofoit pronon-

cer contre lui. Les. tribuns
,
qui craignirent qu'il

ne leur échappât, renvoyèrent le jugement i

une autre aflcmblée, fous prétexte qu'il ne ref

toit pas affez de temps pour recueillir Us fuf-

frages. Dans cet intervalle , Claudius fe don-
na la mort. La haine du peuple ne le fuivit

pas jufqu au tombeau. Il ne put approuver les.

tribuns
> qui. ne vouloient pas permettre à fou

fils de faire fan oraifon funèbre ; & il vit louer

ce fénateur , avec le même plaifir ^ qu'il l'avoic

vu acculer.
n

Difficultés
Le loi Agraire fouffroic de grandes difficul-

té fouftoit tés. Les, terres qu'il s'agiiïoit de partager , corn-
Sa loi Agraire.

A G * v *
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prenoient toutes celles qui avoient été con-

quifes depuis le partage fait fous Romulus. Les

unes avoient été acquifes légitimement ^ d'au-

tres avoient été ufurpées fur des particuliers

ou fur le domaine public : mais alors elles

croient y pour la plus grande partie , à des pro-

priétaires qui avoient acquis de bonne foi
;

une longue prefcription couvroit les ufurpa-

tions. Il y auroit donc eu de Finjuftice à les dé-

Fouiller. A ce motif, ajoutons l'opinion où
on étoit

,
qu'on ne pouvoit toucher aux bor-

nes fans commettre un facrilege ; Se nous corn"

prendrons que les fcrupules
,
qui nailToient de

cette façon de penfer , dévoient d'autant plus

retarder l'exécution de la loi Agraire, que les

plébéiens riches, avoient le même intérêt que les

patriciens àfe prévaloir de lafuperftition. Mais
la plus grande difficulté venoit des tribuns mê-
mes j qui en général ne vouloieut pas fincé-

lement le partage des terres , & qui ne le de-

mandaient que dans Fefpérance de former

,

parmi les troubles ^ de nouvelles prétentions.

Quand ils ont voulu pourfuivre l'affaire des

comices par tribus , ils ont mis de côté la loi

Agraire, Ils l'ont reprife , & ils l'abandonne-

ront encore. C'eft ainfi qu'ils auront toujours

en vue d'obtenir toute autre chofe , bien af-

furés que les patriciens céderont tout, plutôt

que de céder leurs terres.

& 4
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Le conful T. Émilius

, qui avoir été favorable à la

t. Eraiîius la
l i Agraire , fut élevé une féconde fois au

veut i te?a
*

confu iat ^ & tenta de la faire paffer. Comme
-> il voyoit que les richeifes des patriciens avoienc

j
y
'J'

c> 4/7 été la première fotirce des diiTentions , il ju-
tteKomc 187. * . 1/1

geoit qu en diftribuant les biens plus également

on rameneroit le calme , & on anureroit la

liberté. Mais les fénateurs riches fe fouleve-

rent contre ce conful , & ils Tinfultereat, fans

confidérer combien ii étoit dangereux d'appren-

dre aux plébéiens à ne pas refpeâer le pre-

mier magiftrat de la république. Pour faire

ceiïèr ce (caudale , Q. Fabius j collègue d'E-

milius
,
propofa de donner aux pauvres des

terres dans le territoire d'Antium : c'eft une

ville qu'on venoit de prendre fur les Volfques,

&c dont la plus 'glande partie des habitants

m
avoit péri pendant la guerre.

tes plébéiens Ce n'étoit pas là que les plébéiens vouloienc
tc^ufenc des j r^> a / 7 1 •

c 1

champs dans des terres. C eut ete les expatrier, & ils au-
i cenicoirc roient trop regretté la place publique. La plu-

part aimèrent mieux attenare des champs, qu ils

fe promettoient d'obtenir dans le territoire de

Rome. Peu acceptèrent , & il fallut diftribuer

les terres d'Antium à des gens ramaflés de tou-

tes parts.

Ceux qui avoient refufé , n'ofoient plus par-

ler de la loi Agraire. Une pefte
,
qui furvint

peu après , parut la faire oublier. Elle fit de
u grands ravages que les Romains furent hors
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cTétat de repoufler par eux-mêmes les Eques
~

ôc les Volfquesj & ce fut avec le fecours des

Latins & des Hcrniques , alliés de Ro-

me
,

que les confuls battirent les ennemis.

Dans l'abfence des confuls qui étoient à la Av. j# c. 4<^
tête des armées , le tribun C. Térentillus deRomei^i.

Arfa forma une nouvelle entreprife.
L

#
Tercnril:;

Les Romains n avoient point de loix civi- luspropofede

1 ,-i it >t nommer de*
les , ou s ils en avoient , elles n croient con- aécenwirs

nues que des patriciens qui les interprétoient Pour form
f
c

a leur gre. oous la monarchie > les rois , qui iolXm

rendoient feuls la juftice , n avoient d'autres

règles 3 dans leurs jugemenis
,
que les ufages,

leurs lumières Se leur équité. En fuccéciant

aux rois , les confuls , qui fuccéderent à tou-

tes les prérogatives de la royauté % curent feuls

le droit de rendre la juftice
y
& ce droit , tant

qu'il n'y avoit point de loix fufKfamment con-

nues , laifToit à leur difpolîtion la forcune des

citoyens.

Térentillus s'éleva contre ce pouvoir

odieux. 11 fit voir Finjuftice des jugements ar-

bitraires
,

qui ne permettoienr pas de favoir

fi on avoit été bien ou mal jugé , & dont il

aflfura que les plébéiens étoient les victimes ,

lorfqu'ils avoient des procès avec les patri-

ciens, Il conclut à demander qu'on nommât
des décemvirs ou dix commiiïaires pour faire

des loix qui affiualïent Us droits de chaque
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citoyen, &c qui limitalTent l'autorité des con--

fuls.

A chaque nouvelle propofition des tribuns,

oii prévoyoit qu'ils ne fe borneroient jamais

aux avantages qu'ils obtiendroient , & qu'ils

formeroient des prétentions , tant qu'il refte-

roit de l'autorité à envahir. Les occafions ne

pouvoient pas leur manquer , car il y avoit

bien des abus à détruire f Se certainement la

demande de Térentillus étoit jufte,
B

Le£ColIçfrlie|
Cependant , comme il neconvenoit pas de

de ce tribun décider une fî grande affaire , en l'abfencc des>

fu^ndwcct- conflits Se de la partie du peuple qui compo-
te affaire, foit leur armée , les collègues de ce tribun

confen tirent à fufpendre ,
jufqu'à ce que tous

les citoyens pufTent être raflemblés. Ils paru-

rent même renoncer à vouloir limiter la puif-

fance confulaire: mais ils perfifterent à deman-
der qu'on fît un corps de loix

,
pour établir

une forme confiante dans i'adminiftration de

la juftice : propofition , à laquelle on ne pou-

voit pas raifonnablement fe refufer.

L«fénats> Le fénat s'y oppofa néanmoins
,

parce qu'il"

©ppof* craignoit que ceux qui feroient chargés de fai-

re les loix y n'ordonnaient un nouveau parta-

ge des terres. Sa réfiftance commençoit à eau-

fer des troubles , lorfque des prodiges effra-

Av. j. c 4^1 yerent la multitude. Les augures
, qui les in-

4«Rome 1^3. terpréterent dans les vues du fénat, publiè-

rent que les malheurs qui menaçoient la repu*
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blique, étoient un effet des divifions. Le peu-""

pie eu parut moins animé, & les tribuns, for-

cés à fe conduire avec plus de modération 5

conférèrent avec le fénat.

Les foibles reffburces de ce corps ne ren-
Le$ trib f

doient le calme que pour quelques moments. la portent *

La frayeur fe diiîîpa , & les tribuns , fans y ™$%£
être autoriiés par un fénatus-confulte, porte- blés,

rent la loi Térentilla dans Faflèmblce des tri-

bus. Quoique la loi de Voléro parût donner

(

au peuple le droit de faire des loix , cette en-

treprife étoit néanmoins fans exemple. D'ail-

leurs fî les patriciens n'avoient pas le droit

«Timpofer des loix aux plébéiens, les plébéiens

n'avoient pas plus le droit d'en impofer aux pa-

triciens \ &c un corps de loix devoit erre l'on-

;

vrage des deux ordres. Les fénateurs fe récriè-

rent contre l'audace des tribuns , ôc cependant

on ailoit recueillir les fuffrages , lorfque de

jeunes patriciens, ayant à leur tête CéfoQuin-
tius y fils de L. Quintius Cincinnatus , fe jetè-

rent dans la foule, écartèrent à coups de poing

tout ce qui s'offroit à eux , & diffiperent l'af-

femblée. Céfo, cité devant le peuple comme
principal auteur de cette violence , fut banni

quelques jours après. Cependant les patriciens

fe concertèrent pour troubler toutes les afTem-

blées j où Ton propoferoit la loi Térentilla, -
Pendant ces défendons , un fabin, Ap, Her- Ar. j. c. 4*0

âonius , à la tête de quatre mille hommçs, en-
deRomc2*4,
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tre dans Rome à la faveur -de la nuit, fe faî-

ccmtinmat, fit du Capitole , invice les efclaves à fe 'pin*

LT sTwST dre * ltti--> & le peuple même qu'il offre d'af-

fiuic makr«§ franchir de la tyrannie des patriciens.

Le fénat ordonne de prendre les armes j,

mais les tribuns déclarent qu'il eft égal au peu-

ple d'obéir à des Sabins ou a des patriciens j;

qu'il n'expofera pas fa vie pour maintenir uni

gouvernement tyrariniquej & qu'il ne marche*

ra aux ennemis qu'après que les confuls auront:

juré de nommer des commifïaires pour travail-

ler à un corps deloix. P. Valérms s'y engagea,,

Se atiffitôt le peuple fe rangea fous les drapeaux»

Dans ces occafions inopinées où la république:

paroifîoit en danger
,
perfonne n'étoit exempt

de prendre les armes, ik tous juroient de ne les;

point quitter que par ordre des confuls. Her-

^ donius périt avec tous les fîens.

i.c^iinaus Valénus ayant été tué dans le combat, Tau-
cal

'tre conful , C.Claudiusfut fommé par les tri-

buns de remplir les engagements de fon collègue»

Il éluda fousdifférents prétextes, & on donna,

pour fucceffeur à Valérius , L. Quintius Cin-

cinnatus
,

père de Céfo.

Lors du procès du jeune Céfo , fes parents

avoient obtenu qu'il refteroit en liberté jufqu'au:

Jour où il feroit jugé; & ils s'étoient obligés,

à payer une amende , s'ils ne le repréfenroient

pas. Or , Céfo s'enfuit , Se Quintius , dans la

néceiïïté de payer l'amende vendit la plus

grande partie de fes biens , ic ne refta qu'avec

ir*.
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cinq ou fîx arpents 'de terres ,
qu'il étoit réduit""

\ a cultiver lui-même. Voilà le premier conful

que les hiftoriens remarquent avoir été prisa

I

la charrue; & ils ne le remarquent vraifembla-

blemenr ^ que parce qu'alors ce n'étoit pas une

choie ordinaire de voir un fénateur cultiver

fon champ.

Quincius
, jugeant qu'avec de la fermeté , il

pouvoir rétablir le calme, déclara aux foldats >

qui étoient encore liés par leurs ferments
,
qu'il

porteroic la guerre chez les Eques & chez les

Volfques
y
qu'il hiverneroit fous la tente

j
qu'il

ne reviendroit qu'à la fin de fon confulat; &C

qua fon retour il nommeroit un dictateur,

pour alfurer Tordre après lui.

Les Romains, qui ne faifoient ordinairement-

que des courfes fur les terres de leurs voifîns ,

6c dont les plus longues campagnes duroient a

peine au de-làd'un mois , furent confternés^

îorfqu'ils fe virent menacés de pafler l'hiver fous

les tentes ; & tout le peuple fe plaignoit, fur-

tout, des tribuns j qui avoient forcé le confui

à prendre cette réfolution. Comme ils virent

qu'ils devenoient l'objet du mécontentement
général , ils folliciterent eux-mêmes auprès du
iénat. Ils offrirent de ceiTer leurs pourfuites tou-

chant la loi Térentilla , & à cette condition

Quintius confentit à ne point faire la guerre.

Tout fut d'autant plus tranquille pendant ce

!
confulat, que l'équité de ce conful ^ qui don-

aoit tous fes foins à rendre la juftice , teaoiç
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Heu de loixj & paroiflbit ôter tout prétexte

en demander.
1

iifakpnfTer Quintius
,
qui montroit aux ccnfuls , corn-

lesEquesfous ment ils pouvoient conferver l'autorité , devini
c

j
oug'

deux ans après Tunique reflburce de la répub!i4

Av. j. c. 458 que. Tiré de la charrue une féconde fois , &
cRomn^' nommé di&ateur , il marcha contre les Equed

qui avoient enveloppé une armée confulairé

& qui menaçoient de la réduire à difcrétioix

Il vainquit. Les ennemis pa(Terent, nus & do

farmés , fous une javeline qui portoit fur deu

autres, plantées en terre. C'eft ce qu'on appel

loit paiTer fous le joug , efpece d'infamie qui

les victorieux impofoientaux vaincus. Quin
tins triompha , fit rappeller fon fils Géfo , &;
abdiqua après feize jours de dictature.

inftancssd^s Les guerres & les diflTentions recommer
tribun* a«

r

u-ç ient continuellement. Pendant que lesEqu<
jet de la loi ' « c 1 • r •/• •

1 n r
l
r

Tércmiiia. o£ les babins raiioient de nouvelles courles il

-—— les terres de la république , les tribuns demar
Av. J, C. 457 j . . ... r

.
1 1 1 . r-w-.i

4cRomc^7 #
doient la publication de la loi icrentilla

,

s oppofoient aux levées. Quintius
,

qui été

alors à Rome , confeilla aux fénateurs & an

patriciens de prendre eux-mêmes les armes j

de déclarer qu'ils marcheroient feuls contre 1

ennemis. Il étoit perfuadé
,

que s'ils paroi

foient prêts à fe dévouer pour la patrie, les pi

béiens feroient jaloux de partager avec eux il
danger & la gloire. En effet , les tribuns s'ap*

perçurent qu'ils allaient être abandonnés. Vo-f!
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yailt donc qu ils fe compromettaient , s'ils ré- ——7—
iîftoient davantage . ils fe défifterent de leur mbunsauii&u

oppofiriou , & ils fe bornèrent à demander que dccillt
i-

déformais , au lieu de cinq tribuns, on en élût

dix chaque année. Lefénaty eonfentit. Cepen-

dant on ne voit pas en quoi il leur était avan-

tageux d'être en plus grand nombre, puifqu'il

devenoit plus facile de femer la divifîon parmi
eux. Ils fentirent bientôt cet inconvénient, Se

pour le prévenir 5 ils jurèrent qu'aucun d'eux

ne s'oppoferoit aux refolutions qu'ils auroienc

prifes à la pluralité des voix,

Comme ils ne pouvoient être confidéres , Les tribuns

qu'autant qu'ils foimoient continuellement de montXcutin
nouvelles prétentions, à peine avoient-ils ob- F°uriepeùpU

tenu une choie ,
qu'ils en demandoientuneau- rent ^drofc

tre. Ils fe propoferent de faire donner au peu- ^c convoquer

pie le mont Aventin. Ils convenaient que par-
*

mi les patriciens qui avoient bâti fur cette mon- Av, j. c. 4j*
1

1
x

• 1/1 -de Rome 3 »8.
tagne

,
quelques-uns avoient acheté le terrain

qu'ils occupoient, & que par conféquent, il n'é-

toit pas jufte de les troubler dans leurs poflef-

fions. Ils demandoient qu'on reprît fur les au-

tres le terrain qu'ils avoient ufurpé
5
en les dé-

dommageant néanmoins desdépenfes qu'ils au-

raient faites en bâtiments. Enfin , ils vouloient

au moins obtenir pour le peuple la partie in-

habitée de cette montasse, ce qu'on ne pou voit

pas leur refufer, Mais le fénat ne leur accor-

doit rien , qu'autant qu'il y étoit forcé.
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Les confuls différaient à deflTein de porter

cette affaire au fénat. Icilius , chef du collège

des tribuns , leur envoya fou appariteur
,
pour

leur ordonner de le convoquer incéflamment.

Ils auraient pu méprifer cet ordre , Se le tribun

nauroit eu que la honte d avoir fait une fauffe

démarche. Mais ils firent frapper par un li&eur

celui qui le leur apportoir.

On avoit violé dans l'appariteur les droits

facrés du tnbunat, & le liûeur fut arrêté. Il fal-

lut
,
pour le fauver

y
convoquer le fénat y com-

me Icilius Ta voit demandé, & entrer en compo-
fuion avec ce tribun. Non feulement, il obtint

le mont Aventin : mais parce que la dernière

con/ocation du fénat parut avoir été faite en

conféquence de fes ordres , les tribuns fe firent

un droit de le convoquer eux mêmes ; &: ils

conferverent ce droit , eux qui auparavant at-

tendoient a la porte , Se ne pouvoient entrer,

que lorfqu'iis étoient appelles par les confuls,

le tribun ici- Les tribuns avoient fur les autres magit
Ims icnt« de rrats l'avantage de pouvoir être continués pen-
loumeurc les .

i r / r>n i i

confuiiaurri- ciant pluiieurs années. C etoit un abus que le
bunaidupeu-

{£uzt condamnoit : mais il ne pouvoir l'empê-

cher
,
parce que le peuple jugeoit qu'il neréuf-

iïroit dans ks entreprifes, qu'autant qu'il en
laiflèroit la pourfuite à ceux qui les avoient com-
mencées. Icilius

, qui étoit tribun depuis cinq

ou iix ans , fur encore continué l'année fuivanJ

te. Il tenta de foumeterc les confuls au tribu-

nal
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nal du peuple. Ces premiers magiftrats
, par ÂTT^

la hauteur avec laquelle ils exerçoient l'aurori- deKome^^
té , ne donnoieut que trop de prétextes aux
plaintes, îlsfe rendoient, fur-fout, oaienx, lorf-

qu ils faifoient la levée des troupes ; & il étoit

rare en ces ûccalïons qu'ils ne taufaflent quel-

But foulèvement.

Au milieu d'un tumulte qui s'élevoit à ce

fujet , Icihus ordonna de conduire les confuls

en prifon
y
parce qu'ils avoient fait faifir par

les licteurs des plébéiens j, dont il prenoit la

défenfe. Mais les patriciens chaflTerent les tri-

buns Se dillïpereru l'afiemblée. Auîîitôt Icilius

pourfuit les tonfuls , comme auteurs de cette

violence : il les acetife d'avoir commis un fa-

criîege dans la perfonne des tribuns : il veut

même que le fénat les force à fe préfenter de-

vant le peuple , & à fubir le jugement qui fe-

j

roit porté contre eux : enûn n'ayant pu obtenir

l le décret qu'il demande , il prend fur lui de

i leur faire faite leur procès , Se il convoque les

I comices.

Cette entreprife auroit pu réuffir , s'il avoit ""
n"

"".
:

'

-^

étépoifible d'entretenir la chaleur avec laquelle de renoncera

le peuple s'y poitoit d'abord. Mais le temps. ce"c

ayant calme açs esprits , elle devint un.lujet

de fcandale
,

parce qu'on refpcétoit encore

les premiers magiftrats de la république. Icilius,

quis'appeiçut de ce changement, eut la pru-

dence de ne pas s'opiniâteer dans une démai>

Jorn. VIL %

eat*e*
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che qui le compromettait } &c pour fe fake

un mérite d'une modération à laquelle il étoic

foi ce , il feignit de facrifier fon reflentimenc

au repos public. En confequence , il déclara

que
,
par égard pour le fénat , il fe défiftoit de

pourfuivre une affaire
,
qui dans le fondn'in-

térelioit que les tribuns. Mais il ajouta que ,

ne pouvant pas abandonner également les in-

térers du peuple , il demandoit l'éxecution de

la loi TérennUa. L'affemblée qui fe tint à cet :

€ffet
3
fut encore diiîlpcc par les patriciens. Om

informa contre les principaux auteurs du tumul- «

te , & ils fuient condamnés i l'amende. Lefé-
nat n'ofa prendre leur défenfe,

Lr

Le plc Ces violences
,
qui renvoient odieux le pre--

jic connoirfok mier or- Ire de la république , dévoient tôt oui
pas tout ce i V ; ' T 1> ! i > 1 »

"

^u'iipouyoic. tal*d raire mepriier 1 autorité qu il sarrogeoit.

11 ne manquoit au peuple
,
peur agir en fou-

verain
,
que de favoir qu'il 1 etoit. Il l'igno-

roit , & cette ignorance paroifïoit le plus grand

obftacle aux entreprifes des tribuns. Elle les

forçoir à c'emander des fénatus-confuîtes pour

autonfer le peuple à faire des loix
,
qu'il au-

roit pu faire de fa feule autorité. Il ne reftoil

donc à ces magiftrats qu'à fe débarraffer de la

formalité des fénatus-confultes. llslepouvoient

par des voies de fait , dont le fénat leur donnoit

l'exemple ; & fi le peuple s'accoutume une fois

à décider les affaires par de pareils moyens, il

«onnoîtra qu'il eft le maître



A N C I 1 H N 1, î£§

Il y eut encore bien des troubles , &: il
s

0n cnvoi7
avoient toujours les mêmes caufes. Mais en- des députés

fin le fénat , forcé de céder
9
ordonna qu'on

cn Grccc>

enverroic en Grèce des dépures
,
pour s'inf- av. j. c. 4î4

iruire de la conftitution des différences repu- deRomcjo».

bliques > 5c pour recueillir , fur-tout, les loix

de Solon. Le peuple confirma le décret du fé-

nat y les députés partirent , & les dilfentions

furent fufpendues. L'année fuivante, la pelle

fit de grands ravages à Rome &c dans toute

l'Italie.

La pefte avoit cefTc , lorfque les députés Av# j. c
,'

4
J

revinrent fous le confulat de P. Seftius &c de de Rome 301,

C. Ménénius. Il s'a^ilTbit alors de nommer —; «drt - • 1 1 \ 1 Création d«s
ix commiilaires pour travailler a un corps de décemvirs.

loix. Il ne paroiffoit pas néceffaire de fupprimer

toutes les magiftratures , &: de confier aux dé-

cemvirs un pouvoir abfolu & illimité.

Une pareille ; réfolution pouvoit avoir des

fuites dangereufes pour la république. On con»

vint néanmoins que tous les magiftrats abdi-

queraient *, que les décemvirs feroient établis
%

pour un an , avec une aurorité pleine , entiè-

re , fans appel
5
& qu'on n'y mettroit qu'une

feule reftri&ion : c'eft qu'ils n'aboliroient pas

les loix facrées, c'eft-à-dire, lesloix qui avoienc

cté faites en faveur des plébéiens. Les deux

\

ordres fe prêtèrent également à ce plan. Le
peuple y pour fe fouftraite aux confuls- le fénat^

pour fe fouftraire aux tribuns,

La
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Leconful Méncnius, qui ne cherchoicqu'uti

prétexte pour éloigner la concluiion de cette

grande affaire , repréfenta qu'il falloit d'abord

procéder à l'éledfcion des confuls pour Tannée

îuivante \ difant que c'étoit proprement aux

confuls défignés à nommer les décemvirs > en-

tre les mains defquels ils dévoient abdiquer la

puififance confulaire. Il fe flattoitque, pour

conferver le confulat, ils feroient naître quel-

que nouvel obftacle à l'exécution de» la loi Te-
rentilla. Ce fut, fans doute, dans la même vue,

que les patriciens firent tomber le choix fur Ap.
Claudius. On lui donna pour collègue T.Gé-
nucius.

Claudius lit évanouir toutes les efpérances

qu'on avoir conçues. Bien loin de fe refufer

à la nomination ces décemvirs , il la follicita

lui-même; offrant, au nom de fon collègue

&c au fien , de renoncer au droit qu'ils avoîent

l'un & l'autre au confulat j & déclarant que fi

on vouloit arracher toute femence de difïen-

tions 3 il falloir abfolument établir des loix éga-

les entre tous les citoyens. Il entroit dans les

intérêts des tribuns, parce qu'ils lui avoienc

promis de le mettre à la tête de la commiffion. I

Le peuple, qui ignoroit ces intrigues, ap-
plaudifloitj étonné d'avoir pour lui un patri-

cien d'une maifon qui lui avoit toujours été

contraire. Mais les (énateurs
, qui conoiflToient

la fierté & l'ambition de Claudius à n'étoienp



pas fans inquiétude: cependant, comme ils

n'avoient que des foupçons, ils ne purent refu-

fer des louanges au defintcreflement qu'il mon*
troir.

Peu de temps après , on élut les décemvirs ;
*

dans une aflemblée par centuries. Les confuls dJk©mc$t>u

dé/ignés, Ap. Claudius Se T. Génucius, furent

nommes les premiers. Les huit autres étoient,

comme eux , des fénateurs & des confulaires»

Les tribuns avoient d'abord demandé que cinq

plébéiens fuflent admis dans cette commiiïïon s

mais fur la réfiftance que fit le fénat , ils fe dé-

fifterent bientôt , craignant d'apporter des ro-

tardements à une chofe qu ils follicitoient d§*

puis (x long-temps,

*<*
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CHAPITRE VI.

Du gouvernement des decemvirs*

tuaee.

^TjTcT^Ti *-* E s décemvirs gouvernèrent avec beaucoup
de Rome 303. de fagefle & de modération. Chacun d'eux—— avoit , tour-à-tour , & pendant un feul jour

,

men^dcVdé- l'autorité 6c les faifeeaux. Les neuf mitres, fans
cemvirs dam aucune marque de puiffance, & précédés d'un
la première r , rr • >

• r
aée. ïimple orhcier quon nommoit accenjus y pa-

roiuoient vouloir fe confondre avec les citoyens.

Celui qui étoic de jour pour commander 9

aflTembloit le fénat , il le confultoit , il faifoic

exécuter les réfolutions qu'il avoit prifes avec

ce corps , &c il ne fe montroit que comme le

chef de la république. Ils s'applîquoient tous,

avec le même foin & la même équité > à ren-

dre la juftice. On les trouvait tous les matins

dans la place publique, prêts adonner audience

à tons les citoyens qui venoient à eux.

L'amour du bien public ,
qu'ils affichoient

à l'envi , les maintenoit dans une parfaite in-

telligence: ils étoient fans jaloufie , & aucun
d'eux nambitionnoit d'avoir plus de part à

l'empire. Claudius , quoiqu'on le regardât
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comme le premier , n'affe&oit aucune fupctio-
'

ùté fur fes collègues. Populaire , il faluoit les

moindres citoyens: niagiftrat équitable, il don*

noit à tous un libre accès & une prompte ju-

ftice.

Les loix qu'on avoir apportées de la Grèce,
~

Ils

'

fom J^
les ordonnance* des rois de Rome , les décrets tables de loi*,

du fénat &c du peuple, les ufages qui s'écoient ^L par *!«

introduits, font les fources où les décemvirs Fupic

puiferent les loix qu'ils jugèrent les plus con*

venables à la conftitution de la république*

Âpres en avoir fait un corps qui fut gravé fur

dix tables , ils les expoferent aux yeux du pu-

blic, invirant chaque citoyen à dire librement

ce qu'il en penfoit. Le fénat s'aiïembla pour

les examiner. Lorfqu'il les eut approuvées, il

ordonna la convocation des centuries j & les

décemvirs y après avoir déclaré au peuple af-

femblé qu'ils n'avoient eu d'autres vues que
cTaflîirer la liberté, des citoyens, offrirent de

faire au corps des loix tous les changements

qu'on jugeroit néceflfaires. On leur répondit

par des applaudiiTemenrs, & les dix tables fu-

rent reçues d'un confentement unanime. _____
Le gouvernement des déremvirs étoit fur le onarrêre t&

point d'expirer, lorfqu'on délira un fupplcment crécl<*<• «om
*

. .
r

,-, -
1

r -
1 n r veaux deceiiu

aux loix quiîs avoient faites } &c le ienat, ai- vit*.

femblé à ce fujet 3 arrêta qu'on crééroit de nou-

veaux décemvirs pour l'année fuivante. Il fai-

fiflbit ce prétexte d'éloigner TciedUon des crias

L 4
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buns > parce qu'il pcnfoit que le temps pou-

roi t faire naître l'occafion de ftipprimer cette

m agiftrature y &c le peuple approuva cette

réfolution
,

parce que les confuls lui ctoient

rout au moins auffi odieux
,
que les tribuns

pouvoient l'être au fenar. D'ailleurs, tout le

monde jugeoit que, pour affûter l'obfervâtion

des nouvelles loix , il convenoit de les laiffer

quelque temps fous la protection de la puilïan-

» —rr Ce fouveraine qui tes avoit portées.
Ap.Claudius ^ \ r f J'
«ftfuf>e& au Beaucoup de ienateurs aipirerent au decem-
tian. virât ; les uns par ambition , les autres pour

écarter ceux quileur étoiewt fufpeéts. Ap. Clau-

dius
,
qui feignoit de ne defiret que du repos,,

paroiifoit leur céder la place, &c demandoit

qu'on lui donnât des fucceiîeursà lui & à {es

collègues Mais on ayoit de la peine à conci-

lier tant de modération avec le caractère qu'on

lui connoiiïoit. Ses liaifons avec les plébéiens

les plus déclares contre le fénat , étoient pu-
bliques. Une s'en cachoit même pas, &aux ma-
nières populaires qu'il affectoit , on préfu-

moit qu'il fe propofoit d'être continué dans le

décemvirat, & que fes artifices avoient unique-

ment pour objet d'exclure fes collègues , & de

"îlfcfoitconl
&iïe ^* re d'autres décenivirs à fa dévotion.

tinuer,&îJia Moins il paroi (Toit vouloir erre continué,

àL dévofio»! P*us ^e Peuple defiroit qu'il le fût: mais fes

Ay j c
~ collègues, qui démêloient fes defïeins , (on-

#ic Rome 304. geoienc à lui donner l'exclufion.Dans cette vue,
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Ils le nommèrent pour préfider à l'éle&ion des " *

nouveaux décemvirs. Comme c'étoit au préli-

dent des comices à nommer ceux qui afpiroienc

à la charge qu'il falloit remplir , on fe flattoit

qu'après la déclaration qu'il avoit faite, il n'ofe-

roit pas fe mettre au nombre des candidats. Il

s'y mit néanmoins. Il fe propofa lui-même
pour le premier décemvir ; &c ayant été agrée,

il fit tomber les fufFrages fur hx fénateurs dont

il difpofoit. Ce quifurprit davantage j c'eft qu'il

prit les trois autres décemvirs dans l'ordre du
peuple. Cétoient trois hommes , avec lefquels

il s'étoit auparavant concerté , & qui avoient

conrribué au fuccès de fes projets.
11 étok facile

Comme le peuple avoit été heureux fous les au décemvir
1 /

•
• 1 •>

'
> de confervci:

premiers décemvirs , il n examinoit pas ce qu - rauC0 i:itc.

ctoit le décemvirat en lui-même , & il le cro-

yoit le plus parfait des gouvernements. Clau-

dius pouvoit donc fe flatter que touteoncouroit

à fes vues, s'il fe conduiloit d'après le plan

qu'il avoit fuivi l'année précédente. Il devoit

ménager le fénat & le peuple : il lui fuffi-

foit, même, dans les difpofitions où étoient

les deux ordres, de ne pas affeéter la tyrannie. Plan ^
Il tint une conduite toute différente, Se il en fcfonu

dreffa le plan conjointement avec fes collègues.

Déterminés à retenir toute leur vie la puiiîance

fouveraine , ils réfelurent de ne plus convoquer

ni le fénat ni le peuple , d'appeller toutes les

affaires à leur tribunal , d'en décider hns appel^
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de fe réunir pour fe foutcnir dans les démarche^
qu'ils feroient féparément, de n'avoir , en un*

mot, d'autres règles que leur intérêt commun
& celui de chacun d'eux en particulier ; &C

comme s'ils avoient craint de ne pas répandre

alfez tôt la frayeur & la confternarion , dès la

première fois qu'ils parurent en public, ils fe

firent précéder j chacun de douze lideurs ar-

,

niés de haches.

ce plan nV- Je conçois que des tyrans qui ont employé

foinabTe."
1"^

1 violence pour fe faifir de l'autorité y em-
ploient encore la violence pour la conferver.

Je conçois aufïi que
,
quoiqu'ils aient été choi-

fis par les fuffrages libres du peuple, ils fon-

gent néanmoins à fe rendre terribles , lorfque

par l'abus qu'ils ont fait de la puiffànce , ils

font devenus odieux à tous les citoyens. Mais
j'ai peine à croire que les décemvirs aient été

alfez abfurdes, pour afficher la tyrannie dans le

temps même où les deux ordres s'applaudif-

foient de leur avoir confié le gouvernement da
la république. Ils pouvoient tout: pour erre

obéis , ils n'avoient pas befoin de fe faire crain-

dre. Vouloient-ils donc, avant d'avoir abufé

de leur pouvoir, aliéner le peuple, &c le forcer

à un foulévement. Il femble que les hifto-

riens, qui ont vécu dans des républiques t veuil-

lent refufer aux tyrans jufqu'au (eus commun.

Leur tyrannie ,
Qu?* c

\

ul
[
en

f
oit > les décemvirs ont été

l'objet de l'indignation publique, & alors, fans
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doute , ils ont ufé de violence. Ils marchoient

accompagnés dune troupe de gens fans aveu,

chargés de crimes ou perdus de dettes
5
qui cher-

choient leur fureté dans les troubles. On vo*

yoit encore à leur fuite, une foule de jeunes pa-

triciens
,
qui

,
préférant la licence à la liberté,

devenoient les miniftres des tyrans
,
pour par-

tager avec eux le droit d'opprimer le peuple.

Cette jeunefle fans frein, fe portoit impunément
aux derniers excès. Il n'étoie.pas polîible aux

malheureux quelle vexoit > d'obtenir juftice*

Les décemvirs étoient fourds aux plaintes, ou
les rejetoient avec mépris \ & fi des citoyens

confervoient encore quelques reftes de liberté,,

on les d^pouilioit de leurs biens , on les bat-

toit de verges , on les bannifïoit, ou même on
les faifoit mourir.

De tsmps immémorial , les patriciens 8c les ju^waVent
plébéiens ne s'ailioient point par des mariages avoh voulu
L

1
• T 1 /

- c - r 1 r entretenir la
réciproques. Les décemvirs, failant de cet uia' diyiûon entre

ge une loi exprelfe , défendirent ces fortes de *f
s dcilx or-

mariages. On les a loupçonnes d avoir voulu nouvelles ca-

entretenir la divifion entre les deux ordres. ble8ilcloiXa

C'eft auffi vraifemblablement
,
par cette raifon,

qu'ils ne ftatuerent rien fur les terres de con-

quête. Ces hommes, qui foutaient aux pieds

les droits les plus facrés > achevèrent néanmoins
le corps des loix romaines , ou du moins ils

ajoutèrent deux nouvelles tables aux dix qu'on

avoit promulguées Tannée précédente. Il eft
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difficile de fe perfuader, que des loix, données

»ar de pareils légiflateurs , aient été relies qu'il

es falloitpourailurer la liberté des citoyens, &C

qu'elles n'aient rien laifTé à defirer.
1

«sfeconti- L'année expira. Les décemvirs
,
qui auroient

aoenc dans le dû rendre à la république (es anciens magiftrats9

«icik!

111<

fe maintinrent dans le gouvernement de leur

J~~f~^
propre autorité. Comme ils fondoient leur droit

«fe Rome 305. fur la force, ils crurent devoir appefantir le

Année où a- pug, & ils commirent de nouvelles violences.
mon *

d
V
p
m~ Les principaux citoyens cherchèrent un alyle

fes y Uur fait dans les villes des alliés.

ta loi, & Cette conion&ure paroiffant favorable aux
meurt. „ ' . . f

.

.— fcques & aux Sabins, ils prirent les armes, oC

fc& Jette dans vinrent, fans le favoir , au fecoursde la repu-
ongrandem- blique. En effet, les décemvirs fentirent toute

leur foiblefTe, lotfqu'ils fe virent comme affiégési

par deux armées, qui faifoient des courfes jus-

qu'aux portes de Rome. Ils appréhendoient de

fe compromettre, s'ils ordonnoient la levée des

troupes j & s'ils vouloient s'autorifer d'un féna-

ms-confulte , ils craignoient qu'on ne leur con-

teftât jufqu'au droit de convoquer le fénat. II

falloit qu'ils eu(Tent bien peu de prévoyance.

Etoit-il iî difficile de prévoir une guerre ? Pour-

quoi donc n 5

avoient-ils pris aucunes mefures

pour la détourner ou pour la foutenir?
*—~ Ils convoquèrent le fénat , comptant fur les

Ils COIIVO- . r
*

.
J r

^uent le fénat, paruians qu ils avoient dans ce corps., le riat-

*. lui aru- tanc d'intimider les fénaceurs qui leur feroienc



ÂNCIltfMI* *7î

contraires , & jugeant qu'un fénatus - confulte — —
rendroit le peuple obeiflant. Cependant on le crct, qui m>

félicitoit des circonftances
,
qui mettoient les ^Swm^*

décemvirs dans la neceffité de reconnaître une

autorité fupérieure à la leur.

Les hiftoriens rapportent ce qui fut dit de

part Se d'autre dans le fénat. Ce font des ha-

rangues qu'ils font eux-mêmes j & on n'a pas

pu en -prononcer de femblables dans une aflem-

blée qui devoit être ou fort intimidée ou fort

tumultueufe. Tout ce qu'on peut préfumer,

c'eft que le plus grand nombre des fénateurs

garda le iîlencej que quelques-uns parlèrent

contre la tyrannie &c contre les tyrans
}
que les

décemvirs &c leurs partifans élevèrent la voix

encore plus haut ; & qu'au milieu du tumulte

ou de la confternation , Claudius dida un fé-

îiatus-confulte
, que le fénat n'ofa défavouer.

Ce décret, arraché par violence, donna des LestrcWs

croupes aux décemvirs. Ils en firent trois corps. Isur ^robéif-

Deux marchèrent, l'un contre les Sabins , l'au-

tre contre les Eques; & Claudius retint le troi-

iieme à Rome, où il refta avec Sp. Oppius , un
de fes collègues.

Quoiqu à la tête des forces de la république,

les décemvirs ne dévoient pas croire que leur

domination en fût plus affûtée : cardes citoyens

ne s arment pas , comme des foldats mercenai-
res

, pour la défenfe des tyrans. Les troupes.,

fju'on voulut faite marcher aux ennemis, refu-
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ferenc de combattre: elles abandonnèrent leur

camp, leurs armes, leurs bagages. Envahi les

f chefs tentèrent de les contenir par la crainte des

châtiments. Ilfaudroit une armée pour conte-

nir une armée qui eft prête à fe foulever. L'ef-

prit de révolte pafloit du camp à Rome j lors-

que Claudius qui médiroit un nouvel attentat,

hâta fa perte.

Attentatde Frappé de la beauté de Virginie , ilréfoluc

Virginie!
te d'aflouvir la paffion qu'il avoit conçue pour

elle. C'étoit une fille de Virginius qui fervoit

dans Tune des deux armées, en qualité de cen-

turion. Elle devoit époufer Icilius , qui avoit

été tribun.

N'ayant pu réuffir par la fédu&ion , Clau-

dius entreprit de l'enlever à fes parents. En con-

féquence, Marcus Claudius, un de fes clients.,

arrête cette jeune perfonne fur la place, &C

veut l'entraîner de force chez lui , déclarant

qu'elle eft née d'une de fes efclaves, & qu'à ce

titre elle lui appartient. L'affaire eft portée de-

vant le tribunal du décemvir.

Numitorius, oncle de Virginie, repréfente

que Virginius eft à l'armée. Il demande un
délai de deux jours pour le faire revenir. Il

offre , en attendant fon retour, de garder Vir-
ginie. Il s'engage à la repréfenter , fous telles

cautions qu'on exigeroit. Enfin, il réclame une
loi des douze tables, qui ordonnoit que dans
un litige, &c avant le jugement définitif, le de*
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Utoandeur ne put pas troubler le défendeur dans

fa poffeflîon.

Claudius ne pouvant refufer le temps nécef-

faire pour faire revenir Virginius de l'armée
ft

ordonne cependant que Virginie foit, par pro-

vision, remife entre les mains deMarcus, parce

qu'il prétend que le délai qu'il accorde , nedoic

pas être préjudiciable à un maître qui rede-

mande fon efclave.

Tout le peuple fe récrioit contre Tinjurtic©

de cette fentence: il enveloppoit Virginie, il

s'oppofoit aux efforts du ravifieur , lorfque Ici-

lius , qui a appris ce qui fe paffe > arrive, la fu-

reur &c la colère dans les yeux. L'audace avec

laquelle il fe préfente devant le tyran j aug-

mente le tumulte : les lideurs font repoufTés:

Marcus fe réfugie au pied du tribunal : Claudius

effraye lui-même, eft forcé de céder: il

confent que* Virginie refte libre > jufqu'au re-

tour de celui qu'on dit être (on père. Tout le

public étoit d'autant plus feandalifé, qu'on ne

doutoit pas que la paillon criminelle du dé-

xemvir ne fut le vrai motif de toute, cette in-

trigue.

Virginius arriva leTendemain. Claudius n'en

fut pas déconcerté. Il fit defeendre du Capito-

le des troupes fur lefqueiles il comptoir; il les

conduisit fur la place ., & après avoir menacé

ceux qui tenteroient de foulever le peuple, com-

manda à Marcus d'expofet fa demande. 11 ne
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"jfiit pas difficile àVirginius de détruire l'impôt

ture aux yeux de l'aflemblée : mais Claudius
,

ifans lui répondre, déclara qu'il favoit depuis

i long-temps que Virginie étoic en effet Fefclave

de Marcus, & en co*ifcquence,il ordonna qu'el*

le fur livrée à cet impofteur.

Auiîicôt les foldats écartent le peuple, &
Marcus avance avec les li&eurs pour fe faifir

de Virginie. Alors le père , au defefpoir, fe

faififlànt d'un couteau: voilà > dit-il, à fa fille,,

lefeul moyen de fauver ton honneur. En même
temps , il lui enfonce ce couteau dans le fein

;

ôc l'ayant retiré tout fanglant > il le montre au

décemvir , auquel il crie : par cejang innocent,

je dévoue ta tète aux dieux infernaux.

soulèvement ^ *a faveur ^u tumulte qui s eleve, il cchap-
que caufe la pe au tyran qui le veut faire arrêter, Se il fe

ginic.

de ll
" renc^ * i armée. Cependant Iciliui & Numito-
rius expofent le corps de Virginie. On accoure

de toutes parts à ce fpeclacle ; & le tumulte

croît avec la multitude. L'indignation portoic

à toutofer, lorfque L. Valerius cv M. Horatius

fe montrèrent a la tête dn peuple. Ces deux fé-

nateurs qui , depuis quelque temps, fe prépa-

roient à oppofér la force à la violence , étoienc

fuivis d'un grand nombre de clients. Enhardis

par leur préience , les citoyens s'arment de tout

ce qui leur tombe fous la main j & Claudius,

abandonné de {qs troupes , eft contraint de
s'enfuir.

Virgî-
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Virginius avoit rejoint l'armée dans laquel-
Ï. . r° . A ri 11

x Lei armées
e 11 iervoit. Au récit de ce malheureux père, abandonnent"

le foulèvemcnt fut efucral. Les foldats prirent
lcUL

'

s
s<?né-

-i 1 vi 1

raux & fe re *

leurs armes: ils marchèrent a K orne tous lacon- tirent fur le

duite des centurions
9
&c ils fe retirèrent fur le

Jjj£

nt Avcn*

mont Aventin, où ils élurent dix chefs fous le

nom de tribuns militaires Ils délarerent qu'ils

ne fe fépareroient point, qu'auparavant on
n'eût aboli ie decemvirat, &c rétabli les tribuns

du peuple.

Claudius n'ofoit fe montrer. Oppius, foa

collègue, convoqua le fénac. Quoique ce corps

ne fût pas fâché du foalèvemene des troupes»

il crut néanmoins devoir
9
pour le maintien de

la difcipline, paroître le defapprouver. C'eft

pourquoi fa première démarche fut d'envoyer

au mont Aventin trois confulaires, qui de-

mandèrent aux foldats ,' par quel ordre ils

avoient abandonné leur camp & leurs généraux.

Ils répondirent qu'ils rendroient compte de leur

conduite à Horacius , &• à Valérius j iî on les

leur envoyoit. Bientôt après la féconde armée,

qu'lcilius & Numitorius avoient foulevée, viac

ie joindre à la première.

Le fénat , qui s'afTembloit tous les jours, ne ^^'v^Conz
formoit point de réfolution, parce que Hora- aumône sacré

tins & Valérius déclaroient qu'ils ne feroient ^/ïpren!
aucune démarche auprès des deux armées, tant cUeune téfo-

que les decemvirs ieroient maures du gouver-

nement; &c cependant ceux-ci refufoienc leur

Tom. FIL M
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démiiïion., petfuadés qu'ils ne la pouvoîent

donner, fans fe livrer an refTentiment de leurs

ennemis. Les troupes., qui menaçoientde les y
forcer, abandonnèrent la ville , Se paiferent au

mont Sacré , où la plus grande partie du peu-

ple les fuivit. Elles vouloient faire voir
> enfe

retirant dans cet afyle, quelles défendroient la

liberté publique avec la même fermeté, avec

laquelle on en avoit autrefois jeté les premiers

fondements. Leurdéfertion, qui dépeuploit la

ville , mit enfin les décemvirs dans la néceflîté

d'abdiquer , Se alors Horatius &c Valéiius fe

rendirent au camp.

Lefcnacieur ^es f°ldats vouloient , avant toute chofe ,

accor ..\c ce qu'on leur livrât les décemvirs. Mais ils fe dé-

nudent-
C
" firent bientôt de cetee demande , parce qu'ils

comprirent que c étoit les leur livrer, que de

faiie rentrer le peuple dans tous fes droirs. Ils

fe bornèrent donc à demander le rétabliflement

des tribuns, celui des appels 3 & une amniftie

pour avoir quitté le camp fans la permiiïîon

d^s généraux. Tout cela leur fut accordé.

Av. j. c. 449 Auflitôr que l'armée fut revenue à Rome ,

deRomejoj. \e peuple s'étant aflemblé fur le mont Aven-
~^- -• tin j élut f^s tribuns. Les trois premiers fu-

tribuns se des l*ent Virginîus , Numitoi ius &c Icilius. Le fé-
tcniuls. nac C1-^a enfuite un entre-roi qui préiida aux

comices pour Péledtion des confuls. Le choix
tomba fur L. Valérius Se fur M Horatius. Ce
confulac fut tout-à-fait favorable au peuple.
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Les pîébifcites , c eft-i-dire, les décrets por-
x

tes parTafTcmblée des tribuns, dévoient avoir Wci *u pç**

fans exception , force de loix pour tous les cito-
pUa

yens
;

puifqu'il ne paroiiTbit pas qu'on put

contefter la puitrance législative à uneaiTemblée,

où tous avoient le même droit de fuflfrage. Les

fénateurs néanmoins ne vouloient fe foumettre

qu'aux décrets rendus par les comices des cen*

turies } Se c'étoit-là, depuis que le peuple s af-

fembloit par tribus , un fujet de conteftation

entre les deux ordres. Les deux confuls la ter-

minèrent. Ils convoquèrent les centuries , Se

ils firent rendre un décret, par lequel il fut ar~

rêté que les pîébifcites auroient force de lok
pour tous les citoyens.

Non feulement , la loi Valéria fut confirmée s

on déclara encore qu'a lavcnir^aucunemagiftra-

turene pourroit porter atteinte su droit d'appel-

1er au peuple. Enfin comme les fénatus-confultes

etoient fouvent altérés ou même fupprimés,

fur-tout , lorfqu'ils éroient favorables aux plé-

béiens , on régla que, dans la fuite, ils feroianc

remis en dépôt aux édiles, Se confervés dans le

temple de Cérès. Tels furent les règlements

qui fe firent fous ce confulat , Se auxquels les

fénateurs ne fouferivirent que malgré eux : ils

ne pardonnoient pas aux confuls d'avoir dimi-

nué l'autorité du fénat 9 pour accroître cellg

du peuple»

M A
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:tfc

lc7wibun« Lorfque le gouvernement eut repris fa pre^

Ce
:

vengentdw miere forme , Virginius , en qualité de tribun,
ecpxnviis.

^jta devant le peuple Ap.Claudius. Ce décem^

vir fut jeté dans une prifon, où il mourut. Sp.

Oppius eut le meme fort. Les huit autres s'e-*

xilerent j & leurs biens furent confifqués. Quant
à Marcus Claudius , on le condamna i mort ;

mais Virginius fe contenta de le bannir.
***«**—>—r Lefénat blâmoit hautement les deux con-

Le calme le r ,
. , . ... v ,

rétablit, iuls qui donnoient un libre cours a la ven-

geance du peuple, lorfque le tribun Duilliusmit I

fin
,
par fon oppofition , aux pourfuites de fes

collègues , & rendit le calme à la république.'
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CHAPITRE VIL

De quelques changements qui fe font
infenjiblement dans la confiitutiom

delà république.

JLt y avoit deux ordres dans la république : on
croit par la naiffance de Tordre des patriciens tI^T^I
ou de celui des plébéiens. criciem & les

Après les changements faits par ServiusTul- |t| Confondas

lius , il y eut fix clafles. Des plébéiens riches <&™ Ics ^
furent confondus avec les patriciens dans les

premières j dans les dernières*, des patriciens

pauvres furent confondus avec les plébéiens.

Des patriciens s'appauvrirent encore , & des

plébéiens s'enrichirent : il y eut donc toujours

plus de plébéiens dans les premières clalfes
,

ôc plus de patriciens dans les dernières. Alors

ceux-ci répandus confufément dans les iix, au*

roient ce(Té d'etre confidérés comme un or-

dre , s'ils n'avoient pas confervé les privilèges

de lour naiffance, c'eft- à-dire , le droit exclufit

;rd'exercer le facerdoce & les premières magif

traturcs.
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Cependant, depuis Servius Tullius,onnedif-

tinguoic pas les citoyens par la naiflance feule:

'on les dtfunguoit encore par les biens de la.

fortune } 5c cette diflindtion croit d'autant plus

grande , que plaçant les plus ri;hes dans la

première ci afle , elle leur Jonnoit la principale

Influence dans les délibérations publiques.

Mai, quelle que fût cette influence , les plé-

béiens les plus riches étoient
,
par leur naiilan-

ce , exclus du confulat & du lacerdoce.

._. Les patriciens & les plébéiens continueront
Comment les ,, A r \ > j i j- rf

parricienscef- d etie conuderes comme deux ordres dincrents,
feront de faire tant gUe ja na ;(|ance continuera de donner aux
un ordre a 1

. .
, A .

part. uns des privilèges
, qu elle otera aux a très.Mais

fi jamais les dignités font communes aux deux

ordres , aiors la naiflance ne fera plus un titre

diftin&if j <k les patriciens , confondus dans

toutes les claflTes avec les plébéiens , céderont

de faire un ordre à part.

_ Cependant , parce qu'on étoit dans Pufage
Deux nou- ^ diftingnet deux ordres , on continuera d'eu

veaux ordres .
o »

clans lar'pu- diitlnguef encore deux • ex on iubitituera lor-
sque. jre dQS fénateurs ôc Tordre du peuple à Tor-

dre des patriciens 6c à Tordre des plébéiens.

Tous les citoyens
5
qui entreront au fénat

,
plé-

béiens comme patriciens , conpoferont Tordre

Aqs fénateurs: tous ceux qui feront exclus du fé-

na*-
,
patriciens comme plébéiens, feront com-

pris dans Tordre du peuple.
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Dans les commencements les plébéiens ont comment ici

été exclus du fénat : dans la fuite ils y ont plébéiens d'à-

i j. -,
| . a • v i

bord exclu*
ete admis , quoiqu on les jugeât indignes du du fénat

, y

confulat & du facerdoce. ontétéadmim

Les patriciens , comme nous l'avons re-

marque , tiroient leur origine des fénateurs

crées fous Romulus. Ils fe multiplièrent, &c

leur nombre excéda celui des membres , donc

le fénat devoit être compofé. Tous ne pu-

rent donc pas entrer dans ce corps : mais

ils conferverenr
,

pendant un temps , le

droit exclufif de remplir les places qui venoienc

à vaquer.

On ne peut pas affiirer fi, fous la monarchie,

les rois difpofoient feuls de ces places , ou (î

le peuple y concouroit par fes fuffrages. Il eft

au moins certain que ceux qui avoient été élus,

n etoient reconnus fénateurs
,

qu'avec l'agré-

ment du prince , & qu'on les droit toujours du
premier ordre. Il eft vrai que Tarquin l'Ancien

fît entrer cent plébéiens dans le fénat : mais au-

paravant , il leur donna le titre de patriciens ; ce

qui prouve qu'un plébéien ne pouvoit pas être

iénateur. Tarquin lui-même n'étcut pas de famil-

le patricienne : c'étoit unTofcan , qu AncusMar-
cius ne fit fénateur , qu'après l'avoir fait patri-

cien,

Les confuls 3 qui fuccéderent à toutes les

prérogatives des rois , eurent, comme eux , le

droit de faire les fénateurs ; ou du moins on

M 4
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ne pat l'être fans leur agrément. Or
5
c'eft vrai*

femblablement après l'établilïèment du confu*

lat
,
que les patriciens ont perdu le privilège

exclufif d'entrer au fénat. Comme il falloir

avoir un certain bien pour y être admis , les.

confuls prenoient les fénateurs dans les pre-

mières clafïes j & lorfque leur choix tomboir

fur des plébéiens , ils les faifoient patriciens *

à l'exemple des rois. Mais parce que dans la

faite, ils auront néglige certe formalité
3
l'ufa-

ge d'introduite les plébéiens riches dans le fé-

nat, fans leur donner préalablement aucun ti-

t*e > aura peu-à-peu prévalu. Les hiftoriens au

refte ne fe font pas expliqués fur ce fujet. Mais

ma conjecture eft d'autant plus fondée ,
que

nous trouverons dans le fénat des plébéiens %
que la miiTance exclura des premières ma-
gistratures.

*

—

*-~~-r L'honneur d'être un des membres du fé-
Comment? la . . .

v
. . _, -

liobie^paiTe» nat ne changeoit donc rien a la naiflance. II

"^•famiUii laiflbit le plébéien parmi les plébéiens ; & il
patriciennes l t t >

auzfamillM il y avoit encore de nobles que les ramilles
yiçbaemws.

parric iennes- Cette noblelïe continuera d'etre

la feule, jufqu'au temps où les dignités devien-

dront communes aux dewx ordres. Alors:

on ceffera d'avoir égard à la naiflance pa-

tricienne ou plébéienne , &£ chaque famil-

le tirera fa noblefle des dignités qu'elle aura.

©cc'upées.
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La république donnoit un anneau d'or à ordre de*
'

ceux qui fervoient dans la cavalerie > ôc elle chevaliers.

leur fourniflbit un cheval. On les z nommés che-

valiers. Dans les commencements
5

ils étoienc

les premiers dans l'ordre des plébéiens j com-
me les fénateurs étoient les premiers dans Tor-

dre des patriciens. Dans la fuite, ils obtiendront

des diftin&ions y &c ils formeront un nouvel

ordre entre celui des fénateurs & celui du peu-

ple. Mais c'eft une révolution qui feferapeu-

i~peu , &c dont
3
par conféquent , on ne pourra

pas remarquer l'époque. %

Ces révolutions {ont une fuite des chan

gements faits par Servius Tullius. Dès que des fortunet

l'inégalité de fortune diftinguoit feule les claf-
éto

i
clc £""""*

!• «î / *
'

ï y t-
pc des change*

iesj il n'etoit plus poiiible a'aiiurer la condi- mènes
,
que

tien des citoyens. La cqnftiturion de la repu- ^"^noiSè
blique dévoie changer d'une génération à Pau- dans le gou-

tre
5
& il en devoir naître tous les jours de

nouvelles diffentions. C'eft pourquoi nous

verrons les Romains
5

toujours entraînés par

les circonftances, le conduire
y
pour ainfi di-

re , au jour le jour 5 Se ne jamais rien prévenir.

Ils auroient eu befoin d'un légiilateur 3 qui eût

connu les vices de leur constitution.

Lorfqu'une ville de la Grèce vouloir réfor- un corps de

mer fon gouvernement , elle confioit la puif- lo *x do
c
K

.

êt,c

r i/^/i v ri: r\ -i '
Hueuxfitt Pat

lance leguiative a un leui citoyen. (Jr, il etoit un féal iégif-

plus facile à un feul homme
,
qu'à plusieurs en-

^rpiàcuifc

femble a d'embiaifer toutes les parties de lad-;
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~ miniftration , & de faire un corps fyftcmatiqlie

où tout fût lié &c fe fou tînt. S'il fe trompoit,

il étoit au(fi plus difpofe à écouter les critiques,

& à corriger fes erreurs. D'ailleurs un homme
feul eft naturellement plus impartial, Dès qui!

eft nommé législateur, il ne tient à aucun or-

dre : il eiT: au deiïus de tous , & il n'a d'autre

intérêt que de répondre à la confiance de fes

concitoyens. Enfin le gouvernement qu'il éta-

blit , a des loix fondamentales, qui diftribuent

avec précifion les différents pouvoirs de la foiH

veraineté} & il n'eftpas, comme celui que font

les circonftances , une chofe changeante par fa

nature.

À Rome , les dix fénateurs , choifïs pour

faire un corps de loix, repréfentoient un ordre

entier. Il n'étoit donc pas poffible qu'ils fulfent

fans partialité. L'ouvrage, auquel ils concou-
raient tous jn'étoi^dans le vrai, l'ouvrage d'au*

cun d'eux , & par conséquent , tous s'y intéref-

foient foiblement. Enfin, ils ne pouvoient pas

fefai'*eun plan fuivi & fou tenu
, parce que

chacun d'eux avoit fa manière de voir. Il ne
leur reftoit donc qu a faire une compilation ,

dans laquelle chacun , fuivant (es lumières, &:

fouvent par des vues différentes, fît entrer

toutes les loix qui lui paroiflbient utiles. C'eft

vraifemblablement tout ce qu'ils ont pu faire.

hn effet, les loix des décemvirs n'ont remédié

à aucun des abus. Elles ont laide fubfiftcr les
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anciennes diflèutïons , & elles en occasionne-

ront de nouvelles. Si elles étoient parvenues

jufqu à nous , nous pourrions prévoir quelle fe-

ra leur influence. Mais il ntu refte que quel-

, ques fragments.

Pour afturerla conftitution d'un gouverne- "

Lcsclécem
"

ment > il faur déterminer où réfide la puilïknce \h* n'ocra*

légiflative. C'eft la première chofe qu'on doit jgg^
oà

faire , & c'eft précifément ce que les décemvirs puirtanecté.

n'ont pas fait. Cette faute fêta un principe de
&l1 anve'

changements in^enfibles.

On lifoit 3 dans les loix des douze tables >

que tout décret du peuple auroit force de loi.

Or , cela feul faifoit de la puiflance légif-

lative un fujet de conteftation entre les deux

ordres. C'eft ce qu'il faut expliquer.
_m^mmmtà-_mm

Par le moi peuplc
y les Romains entendoient Avant sér-

ie corps entier des citoyens. Un décret n'aVoit^ pulflkL

donc force de loi
, qu'autant qu'il émanoit du ccétoûdai»

corps entier. Diftinguons les temps* ûu!
***"

Avant Servius Tullius , le peuple , ou le

corps entier des citoyens, faifoit véritablement

les loix. Car dans les comices par curies , les

patriciens neprétendoient pas avoir aucun avan-

tage fur les plébéiens , ni les plébéiens fur les

patriciens. Les chjfèsfe decidoient à la plurali-

té des filtrages
5

Se cous les citoyens avoient

la même part à la légiftation.

Depuis rétablitTement des comices par cen- ~
*

cerci#

turus
3

ce furent proprement les riches, qui «lie reparu^
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enïïTïïnT- firent ^es l°ix : Us les firent feuls , fans les patffc

miccsparcen- vres
3
& feulement en leur préfence. Il eft vrai

comtccs pa" c
l
ue

>
parce que tous les citoyens le trouvoienr

tribus. a ces aftembiées , on y fut d'abord trompe , &
on en regarda les décrets comme loix émanée*
du peuple entier. Mais les pauvres ouvrirent

bientôt ies yeux. Alors ils établirent l'ufage des

comices par tribus , Se à leur tour, ils firent deâ

loix malgré les riches.

Si les fénateurs refufoient de reconnoître

la puilTance légillative des tribus, c'étaient né-

anmoins ces tribus qui les fugeoient; & lorfque,

fous le confulat de Valérius Se d'Horatius, on
a*iêca que les loix qu'elles porteroient , oblige*

roient tous les citoyens , on ne fit que confir-

mer au fécond ordre une autorité qu'il s'arro-

geoit. En vain les fénateurs continueront de

la lui coutelier: en vain ils tenteront de la re-

prendre. 11 arrivera feulement que les plé-

béiens
,
qui s'en faififlent , < ne fe l'allureront

que peu à-peu : mais enfin ils fe l'alîlireront.

Il eft donc évident que depuis Tctablifie-

ment des comices par tribus , les citoyens ont
celle de faire un feul corps. 11 y a eu deux
ordres

,
qui ont eu le même droitàla puilTan-

ce légillative
> & on ne comprend pas ce qui

eft établi par la loi que j'ai cirée. Ce peuple lé-

gislateur , ce corps de citoyens , dont elle par-»

le x ne fubiifte plus.
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Si les centuries alfemblées pouvoîent dire
, eeg d(IIIX ftf-

ïious avons feules le droit de faire des loix > fcmblées font

i, i i également
parce que nous 1 avons eu les premières : les fSndéei à fc

tribus affemblées pouvoienc répondre , nous l'*"°5"*

lavons feules , parce que nous l'avons les der-

nières. En effet
,
quand nous confidéretons les

circonftances & les caufes de ces révolutions ,

nous reconnoîtrons qu'on étoit également fon-

dé de part & d'autre. Car dans un gouver-

nement , qui
,
par fa nature , eft fujet à des

variations continuelles , les droits s'acquièrent

& fe perdent , comme toute autre chofe ; Se

pour avoir ceux qu'on s'arroge j il n'eft pas

néceffaire de prouver qu'on les a toujours eus ,

il fuffit d'avoir des raifons pour s^n faifir.

C'eft ainli que les tribuns j qui n'avoient que

celui d'oppofition j s'en font fait de nouveaux,

& s'en feront encore.

La puiflTancc lcgiflative rciîdoit donc dans Quelle paie le

deux corps différents : dans les comices par cen- $
ct
f}

*yoit à
i

, . .. r la legiflauoii.

tunes ce dans les comices par tribus, vouant

au fénat , fes décrets ne devenoient des loix
,

que lorfqu'ils avoient été confirmés dans l'af-

femblée du peuple. On peut dire néanmoins

qu'il participoit indirectement à la législation :

premièrement, parce que les centuries ne s'af-

iembloient qu'en vertu d'un fénatus-confulte
,

qui leur marquoit fur quoi elles avoient à

délibérer ; en fécond lieu
,
parce que les féna-

ceurs étoient comme alfurés de dicter à ces
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3 fFêmblées les décrets qu'elles portoient. Voi-
la pourquoi j ce n'eft jamais encre les deux

efpeces de comices
,
que s'élèvent les difTen-

tions au fujet de 1 autorité: c'eft touj urs en-

tre le fénat &c les plébéiens. Ces dilfentions

continueront , & comme elles ont produit des

changements 5 elles en produiront encore,

^^S^Ê^
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CHAPITRE VIII.

Jufqu'a la création des ccnfeurs.

près que le calme eut été rétabli , L. Va-
lérius & M. Horarius marchèrent contre les Sa- *V

;
L c

- 44*

i_
• it- « î tr ir « • de Rome 30^.

bins,les Jtques oc les Yoliques , & revinrent _______
vainqueurs. Le fénatleur reïufa néanmoins les Le peuple s*ar*

honneurs du triomphe. 11 les vouloit punir de a^aécemeTu
l'attachement qu'ils avoient montré pour letrîompht.

fécond ordre.

Les confuls portèrent leurs plaintes au peu-

ple. En vain les fénateurs repréfenterent à i al-

fembiée
3
que de tout temps il n'appartenoit

qu'à eux d'accorder ou de refufer le triomphe,

Les loix
,
par la conftitucion de la république

>

pouvoient être éludée : les droits
y
qui, dans

le vrai, n'étoient que des ufages
,

pouvoienc

être abolis par des ufages contraires: &ces abus,

autorifés par d^s exemples , fuffifoient pour

rejeter les raifons des fénateurs. On décerna

donc le triomphe aux deux confuls. Le peuple,

qui , en cette occaiion , s'arrogea le droit de

difpenfer les lécompcnfes , eut dans la fui*
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te un moyen de plus pour acquérir des parti*

fans dans le fcnat.

—

;

*— L'accord , qui regnoit entre les ccmfuis & les
Le tribu» .,

1 /
*

t 1

Duillius fait tnouns de cette année 3 auroïc porte de nou-
échouer îo veaux Cquvs à l'autorité du premier ordre . s'ils
projet de (es I

, , , f \
collègues, avoienr tons ete continues aans leurs magiitra-

î«S£ï ture$ - Ce fur auffi le projet des tribuns, Ils re~

dans lecnba-folurent de briguer le rribunat pour l'année iui-

. vznte , oc ils invitèrent le peuple à continuer

Horatius & Valéiius dans ie contulat.

Le ieui Duiliius s'oppofa au projet de fe*

collègues , ôc le fit échouer, Les deux confuls

entrèrent même dans les vues
?

perfuadés que

la liberté' feroit en danger, li les dignités le

perpétnoient dans les mêmes personnes. Pour
s'aftiirer d'eux ,-. le tribun leur demanda, en

pleine afTemblée , ce qu'ils feroieot , fi le peu-

ple les vouloit continuer dans le confulat. Ils

répondirent l'un & l'autre
,

qu'ils refuferoienc

cette faveur, comme contraire aux loix.

Cette reponfe autorifa Duiliius à donner

Fexclufion à fes collègues
t
dans les comices

qui fe tinrent pour l'élection des tribuns , 8c

on en élut cinq nouveaux. Alors il congédia

Paffemblée, remettant la nomination des cinq

derniers aux cinq qu'on venoit d'élire. Il prit

ce parti, parce qu'il s'apperçut que les brigues

des anciens tribuns croient afiez fortes, pour
procurer a quelques-uns la pluralité des fuf-

frages. U y ctoïc d'ailleurs autorifé par \u\^

loi f



loi", qui pdrtoit
3
que , fi dans un jour d'élec-

' "
a

tïon^ on navoit pas pu élire le nombre complet

des tribuns 3 ceux qvi auroient étc'clus les pre-

miers , nommeroient leurs collègues.

Il y avoir une autre loi
, qui excîuoit du ~ 'i

tnbnnat tout patricien, hlle avoit cte faite , ciens parmi

lors de la création de cette magiftrature. Ce-^^^v
pendant les nouveaux tribuns choifîrent , en-

tre autres pour collègues >
S. Tarpéius & A.

Hatérius
,

qui étoient non feulement patri*

ciens
5

niais encore fénateurs & confulaires*

On reconnut alors que Duillius avoit agi de

concert avec le fénat. C'écoit en effet
y
un avan-

tage pour ce corps d'avoir
y
dans le triburiat

$

deux patriciens
y
qui pouvoient

3
par leur veto

y

arrêter toutes les emreprifes des autres tribuns.

JMais cet avantage n'étoit que pour un an.

L année fuivanre , pour empêcher eue 1 exem- Av J.c.448

pie de Duillius ne rut iiuvi , le. tribun JL.

Trébonius fit patTer une loi
, qui. ordonnoit

que , lorfque tous les tribuns n'auroient pas

été élus dans une première affcmblée
y

on en.

convoqueroit de nouvelles 3 jufqua ce que le

nombre des tribuns fut complet.

Après quelque temps de calme , il furvint
"

A t
'

"- -

j 11 ii > 1 r 1
AvJ.c.446

de nouveaux troubles» , Ils éclatèrent lous le deRome $gS

confulnt de T. Ouintius & d'Agrippa Furius. % ^ . x
Ils avoient pour caule la hauteur oes patri- réunie contre

ciens. Les jeunes gens de cet ordre fe cio- aeuToTdrer
yoient tout permis, lorsqu'ils appartenoientauxdivi^

Tom. FIL N
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premières maifons de la république. Les vio-

lences qu'ils commirent:, furent le fuier de plu-

sieurs procès que les tribuns portèrent devant

le peuple > Se dont le fénat conteftoit à ces

magiftrats le droit de prendre connoillance.

Pendant cette conteftation 5 les Eques Ôc les Volf-

ques ravageoient le territoire de Rome. Les

tribuns soppoferent à l'enrôlement.

T. Quintius convoqua les comices. Sans

flatter ôc fans offenfer aucun des deux ordres
y

il leur reprocha les injures qu'ils fe faifoient

l'un à l'autre. Il s'éleva contre la licence du
peuple : il ne s'éleva pas moins contre la né*

gligence du fénat à contenir les patriciens :

il fit honte à tous deux des diviiions éternel-

les
,
qui les mettoient hors d'état de défendre

la patrie.

Comme fon difeours n'avoit d'autre objet

que de réunir les citoyens pour la défenfe com-
mune y iiperfuada. Les tribuns levèrent leur

oppofition. Les Eques & les Volfques furent

entièrement défaits ; & les foldats revinrent,

chargés des dépouilles des ennemis.

tei plébéien! Pl us ^s iuccès croient grands
,

plus les pîé-
demandent béiens s'en prévaloient. Que deviendroient les

s'allier pat fenateurs , difoient-iis, fi nous les abandon-
des mariages n ions > N'eft-ce pas nous qui faifons la force de
avec les pam- . r .

il
ciens, & que la république? Se cependant on nous exclut du

Lurfokou- confulat , &> on nous interdit toute alliance avec

vert* les famille* patriciennes. Eft-ce donc la l'éga*
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lité qu'on'nous avoir promifc , lorsqu'on fe pro- A
~

j. c, 44*

pofa de travailler a un coups de loix. <*« &°^e 3°j»

Les tribuns nepouvoient qu'applaudir à ces

fentiments. Car s'ils paivenoient a établir l'é-

galité encre les deux ordres, c'étoient eux qui

dévoient en retirer le plus grand avantage, puis-

qu'ils fe trouvoient à la tête du peuple. Canu-
léius demanda la révocation de la loi, qui dé-

fendoit aux plébéiens & aux patriciens de s'al-

lier par des mariages réciproques ; de fes col-

lègues propoferent d'ouvrir le confulac aux plé-

béiens.

Les confuls répandirent que les Eques & les

Volfques avoient repris les armes , & ils ordon-

nèrent des levées. C'étoit la reffource ufée du
fénat, lorfqu'il vouloir éluder les propofïtions

des tribuns. Mais ceux- ci avoient aufîi une
reflource, &c quoique toujours la même, elle

ne s'ufoit pas. Canuléius déclara qu'aucun plé-

béien ne s'enrôleroit , fi auparavant on ne le-

voit l'inégalité odieufe, qui aviiifloit le fé-

cond ordre. Cette affaire fut portée au fénat.

Les mariages fe contra&oient de trois ma- Les man-^

nieres. Ceux des patriciens fe faifoient avec fo- gesfecomrac-ki r J J • ' * t 1 t -.
toienc de trois

mnite, en preience de dix témoins, lis etoient manières.

accompagnés de cérémonies religieufes : ony
prononçoit certaines paroles , &, pendant le fa-

crifice , on ofFroit aux nouveaux mariés un gâ-

teau de froment , dont ils mangeoient en

CigiiQ d'union. Cette manière de contractée

N x
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ctoit réfervée pour les patriciens, parce qu'ils

difpofoient feuis des aufpices &c de toutes les

chofes de religion, ^uant aux plébéiens, ils le

marioient de deux manières. L'une étoit une

cfpece d'achat. La femme , tenant trois as dans

fa main, en donnoit un A celui qu elle époufoit,

6c parbiiïoit Tacheter. L'autre confiftoit dans

la feule cohabitation. Une femme étoit enga-

gée, lorfque pendant une année entière, elle

n'avoit pas découché trois nuits d ; fuite. On
croiroit, à ces ufages>que les plébéiens n'étoienc

pas faits pour partager le cuite avec les patri-

ciens, & que même ils ne méritoient pas qu'on

aflurât le fort de leurs enfants.
M
T"

,1"7 '
.

' La religion élevoit donc une barrière entre
La religion

,
. .<> . . ,-• .. -nu rr-

lievoit une les patriciens &:les plébéiens, oc c elt elle aulli

ladl™
C

©

l

-

C
c
l
uon oppofoit, fur-tout, aux tnbuns.Les maria-

iires. ges entre les deux ordres paroiiTbient une con-

fusion monftrueufe dos races, &c le violemenc

des droits divins comme des droits humains.

Mais cette façon de penfer, odieufe aux plébé-

iens, n'éroit qu'un vieux préjugé des patriciens,

Nefommes-nous pas tousconcitoyens , difoient

les tribuns? pourquoi défendroit-on entre nous

des mariages qu'on permet entre des Romains
& des étrangers?

Lefénatcon- ^e fcnat donna fon confentement à la loi

r«at à la Loi pour les mariages j parce qu'il ne put le refufer.
pour les ma- ,1 " _p •

i > 1 i

fiascfc II croyoït d ailleurs qu en accordant une des

deux choies qu'on demandent > il engageroit les
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tribuns à fe défîfter de l'autre , on du moins à

fufpendre leur pouifuite
,
jufqu'à ce qu on eût

terminé la guerre dont on étoit menace. Il fe

trompoit. Les dernières difputes avoient fait

voir j. combien il importoit aux plébéiens, pour

établir l'égalité , de pouvoir afpirer au confular.

Ils fentironc même bientôt qu'il faut encore qu*
ils participent au facerdoce. Une demande dans

laquelle ils réufliflent, eft toujours un motifpouc
en former de nouvelles. Déterminés à faire paf-

fer la féconde loi
y
les tribuns jurèrent , s'ils ne

Tobtenoient pas , de s'oppofer a la levée des

troupes x & ils s'y oppoferent.

Le bruit de la guerre croiffoic, & il éroit né- -•;; ' !"'
;

'

cefïaire cic prendre une dernière réfolution. Le tribuns miu~

fénat chercha ui> tempérament qui pût conten- uirc£*

ter les deux ordres. Il imagina de fufpendre

pour un temps la dignité confulaire, ôc de
créer, au lieu de confuls, fix tribuns militaires

qui auroient la même autorité, & dont trois

pourroient erre plébéiens. Cet avis, qui paflfa à.

la pluralité des voix , fut agréable au fécond

ordre, qui , fe voyant admis à la première ma-
giftrature

,
jugeait indifférent que ce fût à titre

d.e conful ou de tribun militaire. Cependant le

fénat fe flattoit de rétablir un jour le confu-

lat
3
& il s'applaudiflbit de l'avoir réferve pour

lui.

Vous voyez , Monfeigneur ,
que plus l

8

au~
Pcurquoi [&

Korité veut être abfolue , moins elle eft affurce. faut p«±

N3
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e fénat croit Sa§ner beiucouP >
en gagnant

autoricé. au temps ; & en attendant des circonftances où
il compte pouvoir fe refaifirde toute l'autorité,

il achèvera de perdre ce qu'il en a confervc

jufquapréfent. Le gr.ml point pourafïurer fa

puiuance , c'eft de ioutenir avec fermeté tout

ce qu'on ofe entreprendre : mais pour pouvoir

être toujours ferme j il faut être toujours jufte.

Le fénat avoit à peine une idée de juftice.

*
Aucun pte-

C'étoit l'ufsge que ceux qui briguoient une
kcicn n'ob- magiftrature , fe préfentaflent vêtus de blanc^

î^maiwlrc." ^ans *cs com ice s qui fe tenoient pour 1 elec-

tion. C'eft ainfi que parurent les plébéiens, qui
Av. j. c. 444 afpiroient au ttibunat militaire. Mais tel eft le

nc * 10,
caractère du peuple > il demande avec paillon

ce qu'on lui refuie , Se il ne fait pas fe faifir de

ce qu'on lui accorde. On n'élut que trois tribuns

militaires , & ils furent tous pris dans le pre-

mier ordre. Peut-être les tribuns n'eurent-ils

pas aflez de crédit dans l'afTemblée
3
parce qu'el-

le fe tenoit par centuries,

V r t
' Trois mois après être entrés en charge s les

bli* tribuns militaires le dépotèrent , tous prétexte

qu'il y avoit eu quelque irrégularité dans leur

eledtion. Ce fcrupule pouvoit avoir pour caufe

l'efpérance de rétablir le confulat. En effet, les

plébéiens
,
qui afpiroient au tribunat militaire.*

ne pouvant s'accorder, confentirent
,
plutôtque

de céder les uns aux autres
,

qu'on élût des

confuls
y
& oo procéda à cette élection. Cette
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jaloufie , qui divifoit le fécond ordre , fut caufe
L

*

qu'on fut encore quelques années fans élire des

tribuns militaires.

Il y avoit environ dix-fept ans que lesguer- Av. j.c.^i
res& les d entions domeftiques n'avoient pas <!• Rome 311.

permis aux confuls de faire le dénombrement — .
•«

du peuple. 11 ctoit arrivé bien des changements des dciucci^

dans les familles. On ne favoit plus exa&ement feUM*

ni Us contributions qu'on pouvoit tirer des ci-

toyens^ ni le nombre de ceux qui étoient en

âge de porter les armes : en un mot , on ne con*

noilïoit pas les forces de la république. Le fé-

nat, confidérant que les confuls étoient trop oc-

cupés pour vaquer régulièrement au cens , créa

deux nouveaux magiftrats qui furent chargés de

faire, tous les cinq ans, le dénombrement du
peuple. Ain(î la cenfure fut un démembrement
du confulat.

^

Cette magiftrature fera dans la fuite le com- Autorité de*

ble des honneurs : on ne la donnera même qu'a C€nrcur'*

des confulaires. Les cenfeurs nommeront les

membres du fénat. Ils en chafferont ceux qu'ils

jugeront indignes d'y occuper une place. Ils ôte-

ront le cheval &c l'anneau aux chevaliers qu'ils

voudront dégrader. Ils feront defeendre un ci-

toyen d'une claflfe dans une autre : ils le rejete-

ront dans la dernière: ils lui enlèveront jtif-

qu'au droit de fuffrage ; en un mot * ils feront

les maîtres de la condition de chaque particu-

lier,

N 4
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Avant eux les confuls , a l'exemple de Setv

vius Tullius qui avoit inftitué le cens, exer-

çoient cette puiffance en fouverains ôc fans

avoir de compte à rendre.C'eft ainfi que les cen-

feuus l'exerceront eux-mêmes. En faifant la lifta

des fcnatcurs,, il leur fufhra, par exemple,

pour en exclure quelques-uns , d'en omettre les

noms; & pour y fubftituer de nouveaux féna-

teurs, il leur fufara de mettre de nouveaux

noms dans cette lifte.

Ce n'eft donc pas uniquement pour tenir un
ctat des noms & des biens des citoyens, que
les cenfeurs ont été inftitués. 11 eft vrai. qu'on

fuppofe communément que leur autorité , d'a-

bord renfermée dans des bornes , s'eft dans la

fuite accrue par degrés \ &c peut être ont-ils été

quelque temps , avant de Pexercer dans touta

fou étendue. Mais pour fc convaincre que, dès

leur iuftiturion , ils ont été les maîtres d'ouvrir

ou de fermer le fénat à leur choix , & de reje tec

un citoyen dans telle claflTe qu'ils jugeoient à

propos , il fuffit de remarquer que la loi qui les

a établis, leur ordonnoic de nefouffrir dans le

iénat aucun membre qui le pur deshonorer, ÔC

s
leur prefcrivoit de veiller fur les mœurs Je tout

le peuple.

utilité de la " Comme la force de la république , dit M.*
wifme. „ je Montefquieu,, confiftoit dans ladifeipline,

a> l'auftérité des mœurs, & lobfervation con-

*» fiante de certaines coutumes , les cenfeur^
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*> corrigeoient les abus., que la loi n'avoir pas

» prévus
3
ou que le magiftrat ordinaire ne pou-

*> voit pas punir. Il y a de mauvais exemples

»> qui font pires que les crimes
;
plus d'états

» ont péri parce qu'on a viole les mœurs
3
que

*> parce qu'on a violé les loix. A Rome , tout

« ce qui pouvoit introduire des nouveautés

33 dangereufes, changer le cœur ou Pefprit du
99 citoyen, & en empêcher

9
fi j'ofe me fervk

w de ce terme, la perpétuité , les défordres do-

99 meftiqaes ou publics , étoient réformés par

s> les cenfeurs."

Tel étoit l'objet de la ctn(me. Tant qu'elle '

Le fcnat'nc

a été exercée par les confuls, on en connoifîbit connut pas

i i r n* •! t t d'abord toup-

illai les fonctions
,
parce qu il ne leur etou pas tc rautonte

pofïible d'y vaquer av«c aflez de foin: & on q^iconféroic

n a connu toute 1 autorité qu on y avoit atta-

chée
, que lorfqii'on l'a eu confiée à des magis-

trats particuliers. Le fénat iui-meme ne s'ap--

perçut pas de la puiiïance, que la loi qu'il avoit

faite , conféroit aux cenfeurs. Cela y quoique

difficile à comprendre , eft fi vrai
3 que la cen-

fure n'excita L'ambition d'aucun fénateur , 5c

qu'ils ne parurent fe la réferver, que parce

qu'ils awroient voulu pofTéder feuls toutes

les magiftratures. Il femble que les plé-

béiens navoient qu'a la demander. La conjonc*

tare étoit favorable
y
mais ils n'y fongerent pas.

Cependant s'ils avoient remarqué ces mots de

iUlpij probrum in fénatu ne relïnquuntg 3 iU
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aurotent vu que les cenfeurs alloient être les

juges du fenat, Se qu'ils auraient le droit de
chaffer de ce corps tous ceux qu'il ne leur con~

viendroit pas d'y biffer.
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CHAPITRE IX.

Jufqu'a Vhabliffement d'unefolde pour

Les troupes.

L ïs tribuns croient moins remuants, & la ré-
Troublcs à

fcublique paroiflbit tranquille, lorfqu'une gran- poccafiond'u-

de famine renouvella les mécontentements des nedifetw.

deux ordres } le peuple rejetant lacaufe de la di- —

;ïette fur la négligence du fénat, & lefénat la d^komcV*
rejetant fur Poifiveté du peuple. Les diffen-

tions faifoient fouvent négliger l'agriculture.

,
On a même de la peine à comprendre de quoi

fubfiftoient les Romains, quand on confidere

que leurs campagnes étoient continuellement

ravagées \ & que , depuis long-temps ^ils pre-

noient les armes, moins pour porter la guerre

'chez l'ennemi que pour le chaflfer de delfus

leurs terres.

On força les particuliers a déclarer laquan-»

titéde bled qu'ils avoient pour leur provifion,

& on fit des vilites chez ceux qu'on foupçon-

noic d'en cacher* Mais ces recherches ,
qui ne
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diminuèrent pas la difette , la firent juger plu»

grande qu'elle n'étoic. L'opinion exagéra fi fort;

le mal, que plufieurs citoyens., fe croyant fans,

rcflburce-, Te précipitèrent dans le Tibre. Dans.

de pa teilles circonltances, le gouvernement ne

fauroit fe conduire avec trop de circonfpe&ionl

car il . : ien plus difficile de remédier à la di*]

ferce d'opinion ,
qu'à la difette réelle.

L. Miducius ,. chargé par le fénat de faire!

venir des bleds de Toicane., n'en put tirer qu'u-

ne petite quantité, parce qu'un chevalier, Sp.

Métius, les avoir prefque tous enlevés. H dé-

couvrit même q:ie Métius, qui en faifoit des

diftributions gratuites, tenoit chez lui des af-

fembices fecretes, & qu'il cherchoit à féduire

le peuple par (es libéralités. Les tribuns ga-

gnés
5

difoit-on, par (on argent, envoient

dans fes vues : il faifoit des amas d'armes dans

fa maifon: &c on ne doutoit pas qu'il ne prît

des mefures, pour ufurper la fouveraineté.

Les Romains n'avoient alors que fort peu
d'argent monnoyé. Leurs efpeces étoient de

cur> re. Les plus riches ne l'étoient qu'en fonds

de terres j & par confequent , leurs richefïes

cohfiftoient en denrées plutôt qu'en argent*

Comment donc un fimplc chevalier étoit-il en
état de nourrir à les dépens une multitude aflez

grande pour faire craindre une révolution ? oà
avoit-il pris l'argent , avec lequel il avoit cor*
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ïompu les tribuns, 5c enlevé prefque tous les""

pieds deTofcsne ?

Quoi qu'il en foir., cette confpitation avoit

échappé à la vigilance des condils: &: le fénat

leur en «yant fait des reproches , ils répondi-

rent qu'ils n'avoient pas allez d'autorité
,
pour

punir un citoyen qui pouvoir appelier au peu-

ple , 5c qui étant adoré de la multitude , échap-

pe toit infailliblement à la juftice. On nomma
i<5fcareur L. Quintius Cincinnatus.

Après avoir fait mettre des corps de garde

•dans tous les quartiers de la ville, Quintius,

ptfcorté de Ces liéteius, fe rendit dans la place,

;

monta fur fon tribunal, de envoya Servihus

j'Ahala, général de la cavalerie j fommer Me-
tins de venii rendre compte de fa conduite. Soit

que ce chevalier fût coupable , foit qui! recon-

nût qu'on avoir conjuré fa perte , il retufa d o-

béir _, & il implora le fecours du peuple qui re-

poufla les lideurs. Mais lorfqu'il cherchoit à

s'échapper dans la foule, Servilius lui pafTa fou

cpée au travers du corps.

Les tribuns s'élevèrent contre ce meurtre. Ils

1 menaçoient de faire le procès à Serviiius, aufii-

tôt que le dictateur feroit forti de charge. Ils

crioient, fur-tout, contre le fénar, qui paroifloit

approuver de pareilles violences , & ils s'oppo-

ferent à léledion nés confuls. Il fallut, pour

les calmer, créer des tribuns militaires. Mais

aucun ne fut pris dans te fccQad ordre*
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Av T~r~777 L'année fuivante , le bruit d'une ligne des
AV. J. ^-. 4î7« _ / . . •

i r •

dcRomcjiy. peuples d Etrune , qui menaçoient de le join-

dre aux Véiens Se aux Volfques, fervit de pré
Marnerais

texte au f,£nat pour nommer dictateur Marner*
Emilius nom- / # .

_T
, , % . i i ir ,-

«né di&aceu*. eus Emilius. Ce gênerai triompha des Véiens;

Quant aux autres peuples d'Etrurie , ils ne peiv

foient pas à faire la guerre.

!
—~ " Trois ans après M. Emilius fut nommé di<fta

Av. JC. 434 r .

.

deRomeszo, teur pour la ieconde rois. 11 triompha encon

des Véiens. On remarqua dans ce triomphi

Itmiiu
t*

opil Cornélius Coflus, qui ayant tué dans le com-
me*, bat Tolumnius roi de Véïes, remporta les dé

pouilles opimes. Il eft le premier depuis Ro
mulus, qui ait eu cet honneur.

Émiiius ré- Comme, en créant les cçnfeurs , on avoi

dukiaccnfu- m al jugé de la puiûance qu'on leur accordoit

mois» " avoit ete arrête qu ils ieroicnt en charge

dant cinq ans. Émiiius , voulant corriger li

faute que le fénat avoir faite
,

propofa de ré

duire la durée de la ceufure à dix-huit mois,

la loi en fut portée. On y ajouta même plq

fieurs modifications
,
pour prévenir l'abus que

,
les cenfeurs auroient pu faire de leur autorité

Conduite des Autant le peuple applaudit à ce réglemeni
eenfeuriàfon i r' C or C t\aucant les ienateurs en lurent onenles. lis n$

Î>ardonnoient pas au dictateur d'avoir diminu
a durée d'une magiftrature attachée a lei

ordre. Les cenfeurs C. Furms & M. Gégann
firent, fur- tout, éclater leurrelfemiment. Ils es

élurent Emilius du fénat ; ils le rayèrent de :

Igard.
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jcïafîe , le rejetèrent dans la dernière , le prive-

Irentdu droit de fufFrage , & mirent fur lui une

jimpofition huit fois plus forte que c*lle qu'il

avoit payée jufqu'alors. Cette cenfnre n'étoit

encore que la féconde. On peut juger par-là^, de

l'autorité que les cenfeurs ont eue, dès leur

inftitution.

Le peuple eût infuité C. Furius 8c M. Gé- lc $ mbum
canins 9 fi Emilius n'eût pas eu la eénerofiré de fa,fl

^
cntccuc

P *. x^-i -,
r ~ r occalion pour

le contenir, Mais les tribuns iailirent cette oc- déclamer coi*

cafion de déclamer contre les cenfeurs Se con- rrc u ftnw#

tre le fénat qui les avoit approuvés. Ils firent

fentir au peuple qu'il devoit être feul offenfé

du traitement honteux, fait à Mamercus Etni*

lius^ pour avoir porté une loi qui alTuroit la

liberté publique.

Ils ne crioient néanmoins que parce qu'ils rr~:—rr*
1 . ai > ? f?a ï ri Us font dire

vouloient empêcher quon nelut des coniuls. des trîbuus

Ils y réunirent, La république fut gouvernée, mili:airct-

deux années de fuite
,

par des tribuns militai-

res. Mais aucun plébéien n'obtint cette magif-

trature. Les tribuns reprochèrent au peuple

d'etre ingrat a leur égard , fervile envers les

grands, & permirent d'élire des confuis pour

Tannée fuivante.

Les Eques & les Volfques recommençoient
Le ^nacfôUl

alors la guerre. Les deux confuis ayant éré dé- met le* con-

faits , le iénat leur ordonna de nommer un die- clncctrmni*

tateur. Ils s'y refuferent , foit qu'ils ne voulut- cieone.

feat pas le donner un fupérieur
y

foit qu'ils fe
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^TTT" truffent humiliés , fi tout autre qu'eux réparoît
Av. J. C. 431 » T r
de Rome 313. les pertes quils avoient faites. Pour les torcet

.

r
à obéir

y
le fénat eut recours aux tribuns

,
qui

c^mmen^TTa faififiant avec emprefiement Foccafion qu'on
guenc du pé- leur oflroit , menacèrent de les envoyer en pri-j

dt-ivmgt- f°n > sl ^s ne nommoient pas un dictateur. Les
huit ans. confiais obéirent. Mais le fénat, en les tndui-

fant devant les magiftrats du peuple , les avoir

avilis , & s aviliflbit lui-même.~ r Le di&ateur battit les ennemis ,
prit leur

Ce que les
N

.
1 t> *i \ 1

Wftoriens di- camp , revint a Rome, &C triompha. Voila de-

&d^v^[a
S

Puis la Prifc ^ Antium, c'eft-a-dire, depuis I

gesdeUrépu- près de quarante ans, à quoi fe bornoient les^

dan" la euer-
avantages des Romains, a la fin de chaque cam-

rc cft au pagne. On prétend que la république n'accorjj

•bfc«r.

° fX

^olt ^es honneurs du triomphe
,
que lorfque les

ennemis avoient laifle cinq mille hommes fur

le champ de bataille. Mais ii cette règle tût étq
obfervée fcrupuleufement , les triomphes fié-

quents des confuls auraient exterminé les

Ëques Se les Volfques , & de pareilles viéloires

auroient coûté cher aux Romains. Si on ajoute

à ces pertes celles qui fe faifoient de part &c

d'autre dans les combars pour lefquels on ne

,

triomphoit point, on aura de la peine à com-
prendre qu'il y eût une grande population dans

ces cités
,
qui ne paroifïoient armées que pour fe

détruire, 5c qui croient fouvent ravagées par

la famine & par la pefte. L'hiftoire de toutes

ces guerres eft au moins bieno.bfcure.

Quelques
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Quelques années après cette dernière dîfta- ~r~:

Ture, la tranquillité, dont la république jouiiioit Le fénac d&.

au dedans 8c au dehors, fut troublée par une S&g^1*1

contagion, qui fit mourir beaucoup de beftiaux

& beaucoup d'hommes. Comme le peuple fe

livroit à toutes fortes de fuperftitions , le fénac

défendit pour la première fois tout culte étran-

ger ., & toute cérémonie religieufe, qui ne fe-

roit pas autorifée par les loix,

Lorfque la perte ceiïbit ., la guerre- recom- A

, t " <-^-- 1

^^,/ -
r

, -,
& .,. . Av. J. C.4**

tiiença. C etoient des tribuns militaires qui de Rome $%8C

commandoient l'armée. Ils furent défaits , & ,

on propofa de nommer un di&ateur. Mais oft
Embarras

J,
*. , , poUrnommet

ne lavoiD comment y procéder, un diaateur.

. .
Mamcrcuseik

Comme un long ufage devient une loi , il éUu

fembloit que les confuls pouvoient feuls nom-
mer le dictateur

, parce que c'étoient eux qui

i'avoient nommé jufqu'alors , & cependant il

n'y avoit point de confuls. Cette difficulté em«
barrafla le fénat. Il auroit pu la lever lui-mê-

me : mais afin, fans doute, de ne donner lieu à

aucun fcrupule , il voulut qu'elle fût levée par

les augures. Ceux-ci déclarèrent j qu'un tri-

bun, militaire > puifqu'il avoit la puiflfonce con-

sulaire, pouvoit nommer le dictateur. Le choix:

tomba fur Mamercus Émilius. Il vainquit Se

abdiqua la dictature feize jours après l'avoir re-

çue. Il triompha , en quelque forte , des cen-

seurs qui Tavoient voulu flétrir.

Tom. VIL O



2.10 Histoire
Les deux années fuivantes , la république

des tribu™ eut encore , pour premiers magiftrats , des ni—

«îîlf^u buns militaires , tous fénateurs. Les tribuns

tribunat m|. du peuple parurent d'autant plus indignés f

duféîiâiTOur °l
u ^ e l̂t cté inoins honteux pour eux d'être

leur donner exclus de cette dignité par la loi , que d être

toujours rejetes , comme incapables de la rem-
plir. Ils menacèrent d'abandonner les plébéiens

à la tyrannie du fénat : ils leur promirent des

terres , il jamais ils étoient à la tête du gou-

vernement : ils tentèrent tout , en un mot,

pour réunir les fuflfrages en leur faveur. Le
fénat

, qui crut s'appercevoir que le peuple fe

difpofoit à leur être favorable , faifit le pré-

texte d'une guerre contre les Volfques
,

pour

tirer hors de Rome les principaux plébéiens,

ceux j fur-tout,, qui avoient k p us ci'influence

dans les comices, & en leur ablence, il fit pro-

céder à -Fcleftion des confuls. Cette pe tite ru-

fe
,

qui lui réuffit , déceloit fa foiblefle , ÔC

ctoit d'un bon augure pour les principaux ci-

toyens du fécond 01 dre. Cette guerre fut cour-

te, comme toutes les autres. Il n'y eut qu'u-

ne aûion que la nuit termina; & la perte fut

ii grande des deux côtés
,
que les deux armées

abandonnèrent leur camp, croyant chacun*

avoir été vaincue. Les confuls , cités devant

le peuple par les tribuns , eurent à fe juftifiea:

de leur défaite.
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Deux ans après , il s'éleva une nouvelle A

conteltation en:rc ^es deux ordres, a 1 occa- de Rome j 3 3.

fion rie deux nouveaux magiftrats qu'on pro -~

pofc de créer.
_ _ ^^SSi

P. Valérius Publicola avoit fait mettre le veaux quef-

tréfor public dans le temple de Saturne, &:, de- a"" des ^tS^
puis ce temps, deux fénateurs., qui avoient le tw» * cctt«

titre de queiteius , ctoient choilis par le peu-
ple pour garder ce tréfor. Ils levoient les im-
pôts: ils faifoient les dépenfes publiques , au

nom du peuple \ &: ils étoient les introducteurs

des ambafladeurs , /parce que les Romains dé-

frayoient les envoyés des puiflfances amies.

Comme cqs deux quelteurs ne fortoient

point de Rome , les confuls , alors en exer-

cice, propoferent d'en créer deux autres qui

fuivroient les généraux en campagne , qui fe-

roient charges de la fubfiilance des armées

,

Ôc qui tiendroient compte du butin fait fur

les ennemis.

Le fénat & le peuple applaudirent à cette

propjlition. Mais les tribuns
,

qui ne vou-

loient pas lailfer échapper ctttj dignité , de-

mandèrent que des quatre quefteurs deux fuf-?
,

fent néce'Xairement pris dans le fécond ordre.

Le fénat con'entoir qu: les plébéiens pufTent

prétendre à la queftu>e : c:p octant il ne vou-

loir pas que la loi £v une néceliicé de la leur

donner, 5c il demandait que le peuple, abfo-

luinent libre à cet égard ,
put couiére le? qua-

O %
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2=5=2,1
tre places de quefteurs à quatre patriciens^

comme à quatre plébéiens. 11 comptoit
,
qu'il

<en ferait de cette magiftrature , comme du tri-

bunat militaire.

Les deux partis foutenoient leurs prêtent

tions avec beaucoup de chaleur, &c leur opi-

niâtreté à ne fe relâcher ni l'un ni l'autre , me-
naçoit la république d'une efpece d'anarchie ;

Jorlque le fénat ayant confenti à l'éle&ion des

tribuns militaires pour l'année fuivante, les tri*

buns , à cette confideration , fe rendirent A la

proportion du fénat. Mais les plébéiens n'ob-

tinrent ni le tribunat militaire ni la quefture.
u

iol Agraire ^es principaux de cet ordre , humiliés des

•^ropoiec de avantages que les fénateurs remportoient dans
nouveau.

loutes ies éle&ions , renouvellerent leurs plain-

tes & leurs menaces contre le peuple , & les

renouvellerent encore inutilement pendant fix

.
,

L
....„, ,.

ans j où l'on continua d'élire des tribuns mi-
Av. J- c. 417 litaires. Au milieu de ces diflfentions , Méti-
e Rome 3)7- gus ^ tribunpour la troifieme fois , Ôc Meciliu*,

qui l'étoit pour la quatrième , réfolus de
fe perpétuer au moins dans cette magiftratu-

re , demandèrent l'exécution de la loi Agraire.

Cette refïburce étoit la dernière des tribuns
,

lorfqu'ils vouloienc intérefler le peuple à leur

élévation.

Il y avoir près de quatre - vingts ans que
îa loi Agraire avoit été propofée pour la pre-

mière fois par Sp. Caflius. Si dcs-lor* ell*



iouffroit des difficultés, elle en de voit fouffrir
!

de plus grandes par les révolutions qui s'é-

toienr faites dans les fortunes. 11 n'étoit plus

poflîble de découvrir les bornes
,

qui avoient

féparé les terres légitimement acquîtes -, des ter-

res ufurpées fur le domaine public ; & quand
on Tauroit pu, les plébéiens riches fe feroient

oppofés à cette recherche avec autant de force

que les fénateurs même. Il me fembîe donc
que les tribuns auroient été bien embarralTés

,

fi le fénat les avoit laifîe faire.

Soit que les fénateurs voulurent prévenir conduit* eu
" pour \jl

rejeter»
les défordres que cette recherche occafionne-^" ?<

roit , foit qu'ils craignififenç pour les terres

qu'ils s'étoient appropriées , ils ne s'en repofe-

rent pas fur l'impoffibilité de cette entrepri-

fe , ôc ils s'afiurerent de (ix tribuns qui s'y op-

poferent. Il falloit s'en tenir là. Étoit-il conve-

nable que lefenatmît la république fous la pro-

; tectipn de la puiiFance tribunicienne ^ &c qu'il

implorât le fecoucs dts tribuns qu'il nommoic
fages , contre les tribuns qu'il difoit mai in-

tentionnés ? Voilà pourtant ce qu'il fit.

Ce concert entre le fénat &c quelques-uns ^ .

-

des tribuns ne pouvoir pas durer long-temps, dans la p*ac«

Pendant la guerre contre les Volfques, le tri- ^Tcmenf
'

bun militaire P. Pofthumius , ayant mis le fie- dans l'armée,

ge devant la ville de Voles
,

promit tout le *

butin aux foldats^ &c quand cette place fur pri- dJkome'340*.

fs j Hfit vsndre le butin au profit du trefor pu-

O 3
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blic. Ce manque de parole offenfa dautantp^uî

les troupes ,
qu'il les aliénoit déjà par h dureté §

& encore plus par fes hauteurs.

Les tribuns déclamèrent X cette occafion
f

& contre le tribun militaire & contre le fénatj

car ce corps étoit coupable à leurs yeux de tout

ce qu'ils pouvoient reprocher à chacun de fes

membres. Pofthumius vint à Rome pour s'op-

pofer à leurs entreprifes. Il étoit à TafTemblce

du peuple avec tous les fénateurs , lorfqite le

tribun Sexcius
3
ayant repréfenté qu'on devoit

la prife de Voles au courage des foldats de ce

généial _, il demanda qu'on leur abandonnât

le territoire de cette vitle
,
pour les dédomma-

ger du butin dont ils avoient été fruftrés. Cet-
te propofition , reçue avec applaudifTement

,

excira le courroux d^ Pofthumius. Il s'oublia

jufques-là, que, joignant l'infulte au refus,

il parla de fes foldats d'un ton de menace Se

de mépris , qui offenfa tout le peuple j Se

& dont le fénat meme fut choqué. Voilà , s'e-

cria Sextius , adreffant la parole au peuple , les

fentiments que les patriciens ont pour vous
;

& cependant ce font ces patriciens, fi cruels

Se fi ïuperbes
,
que vous préferez, dans la dis-

tribution des dignités, aux citoyens quifoutien-

nent vos intérêts.

I/armée fut bientôt inftruite de ce qui s
#
é-

toit padé dans la place de Rome. Indignée

des difeours de fon général , elle fe préparoit

â un foulévementj lorfque Pofthumius, quire*
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vînt au camp
f

acheva de la révolter. Il fut

tue par fes foldats.

Quoique Pofthumius fût odieux t les fol- Lel foWatê

dats eurent horreur eux - mêmes de Faction font punit,

qu'ils venoient de commetre ; & le peuple.,

ainfï que le fénat, demanda qu'on informât

contre les criminels , & qu'on en fît une pu-

nition exemplaire. Cet événement fufpendit

les diflentions entre les deux ordres. Les tri-

buns n'oferent pas même inftter pour conti-

nuer le tribunat militaire ; on élut des confuls :

£c l'armée, qui fe reprochoit fon crirne, livra

les plus coupables. Ces malheureux fa tuèrent

eux-mêmes.

Aux fentiments que montre le peuple en
j Iâgucrfej a

cette occafion , on voit qu'il étoit naturelle- P cftc & Ia fa-

_ t \ r r t C> * mine fufpen-
ment porte aie ioumettre. Le ienat eut corn- ^nz \es^
mandé fans trouves de réfiftance , s'il eût été fcmioni.

capable de quelque modération. Il devoit au

moins accorder le territoire de Voles. Mais il

avoit pour maxime , de tenir le peuple dans

la mifere, & cette maxime qu'il n'abandonnera

pas , fera la caufe de fa ruine. Les tribuns ne

celToient de dire qu'il en feroit des terres rie Va-
les, comme des autres terres de conquête; Se

on auroit vu naître de nouveaux troubles , (i

la guerre , une famine ôc une pefte n'euflenî

pas fait divcrfîon à leurs plaintes. Comme >

dans de pareilles conjondures , l'autorité du

fénat étok moins conteftée^la république fuç

O 4.
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gouvernée par des confuls cinq ans de fuicrt

Mais fous le dernier de ces confulats la pai>;

& l'abondance ramenèrent les difïentions.

les promcfTcs H importoit aux tribuns de faire voir ait

^«tribuns n'.
peu ple qu'il ne fecoueroit pas le joug du

etoienc qu'un l
r ,

r ^ 1
,.. , . . ,

r
i ^

piege , où le tenat , & qu il il obtiendrait pas le partage
peuple devoir des terres de conquête, s'il sobftinoit à re*
cire plis. r r r r m 1

• ï *

_
luier fes luffrages aux plébéiens qui bnguoient

Av. j.c. 409 les premières magifixatures. Cela étoit vrai*
^R«nt 34 j. & c

-
toic le çu^ t de toutes leur5 ha^ngues.

Ce qui néto'it pas également fondé , c'eft l'ef-

pérance qu'ils donnoient aux plébéiens de

tout obtenir des premiers magiftrats, lorfquils

les auroient pris dans leur ordre. Car , outre

la difficulté de mettre à exécution la loi Agrai-

re, il étoit facile de prévoir que les tribuns^

qui deviendroient fénareurs en devenant tri-

buns militaires ou confuls, n'auroient plus lé

même efprit que lorfqu'ils n'étoient que tri-

buns du peuple.

Le raifonnement des tribuns n'étoit donc

qu'un piège. Cependant le peuple s'y laifTera

prendre. Trompé par les premiers qu'il aura

élevés
,

il en élèvera d'autres qui le trompe-

ront encore. Son fort ne changera donc pas *

Se c'eft parce qu'il ne changera pas que les

principaux plébéiens obtiendront fucceflîvement

toutes les magistratures.

Av. j. c. 409
M y avoit alors dans le tribtinat , trois ci-

«fcRomc34f. toyens d'une famille, où la haine contre le
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fenat étoir héréditaire , comme la haine Con-

( tre les plébéiens l'étoit dans la maifon Ciau- békns oblie»4

dia. C'étoient proprement les Claudius da ncn
a

c la ^U(&r-

peuple. Ils fe nommoien: Sp. C. Oc L»'

Icilius.

Ces trois tribuns demandèrent que l'éleo

tion des quefteurs fe fît dans les comices par

tribus • & ayant eu atfez de crédit pour l'obte-

nir, il ne fut pas difficile de faire tomber les

fuffrages fur des plébéiens. De tous les féna-

teurs qui briguèrent cette dignité , Céfo Fa-

bius Ambuftus fut le feul qui l'obtint. Les
trois autres quefteurs furent pris dans le fécond

ordre.

Les Icilius venoient d'ouvrir au peuple le
*~

chemin des honneurs : ce triomphe les fit pen- peut encore

fer à briguer pour eux-mêmes la première ma- p
r

a
,

rvtn ' rOl 1 UJ DU liât

giftrature. Ils demandèrent 3 en confequence^itaûc

qu'on élût pour l'année fuivante des tribuns

militaires. Mais ils n'obtinrent le confente-

naent du fénat
,
que parce qu'ils donnèrent le

leur à une loi qui portoit , que les plébéiens

ne pourroient afpirer au tribunat militaire dans

l'année où ils feroient tribuns du peuple. Ex-

clus par-là de cette magiftramre , ils ne folli-

citèrent pas pour d'autres plébéiens , &c les fé-

mteurs qui fe mirent fur les rangs
5
enlevèrent

tous les fuffrages.

Les guerres , qui n-étoient jamais 3 de la
Lefénarim

f>art des ennemis à que âçs coiuiès fur les ter- ploie munie

au
tribunat mû
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ment uTpuif- res des Romains , & dont, par cette raifon, je

d«i«e.
ribUni '

ne Parle q^autant quelles influent fur les

troubles domeftiques; les guerres, dis-je, con-

Av. j. c. 408 tinuoient toujours , & il s'agitfbu de repouf-
a«Rome 3^ fer 1:s Vol ques & les Eques. Le fénat, qui

craignoit vraifcmblablement qu'il n'y eûr pal

affez d'intelligence entre les tribuns militai-

res , leur ordonna de nommer un di&ateur.

Offenfés de cet ordre , deux s'y oppoferenr ,

& ce fut le fujet d'une conteftation qui < ivi-

fa le fénar. Pv)ur la terminer , ce corps répéta

la faute qu'il avoit déjà faite : il implora la

puififance tribunicienne. Les tribuns répondi-

rent qu'ils étoient honteux pour les fénateurs

de les voir réduits à s'humilier devant des

plébéiens ; ajoutant que , fi jamais les hon-

neurs ^ répartis également entre les deux or-

dres , étabiiirbient l'égalité entre tous les ci-

toyens, ils fauroient bien faire refpe&er les

ordres du fénat. C eft ainfî qu'ils s'aiTuroienc

par leur refus même , un droit qu'ils ne fe

{croient pas arrogés , (i on ne le leur avoit pas

offert. Cependant les ennemis menaçoient déjà

les frontières. Alors un des tribuns militai-

res , malgré Poppofîtion de fes collègues , nom-
ma un didateur qui défit les Volfques. Cette

campagne fut, comme toutes les autres, ter-

minée en peu de jours.

^iefures que
Lorfqiul fut temps de tenir les comices pour

pceaUlefcna: l'éledion àcs premiers magiftrats , les tribuns
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^militaires, qui vouloient fe venger du fénat, dâr.skscomi.

firent élire des tribuns militaires. Mais tous fu- le^ondeud"
rent encore choifis dans le premier ordre

,
par- buns militai,

ce qu'on tic mettre fur les rangs , les fénateurs
'"'

les plus agréables aupeuple. L'année fuivante, la

mçAîie précaution eut le même fuccès.

Le fénat vouloit alors faire la guerre aux Erabli{fcmcnc

Véiens. Les tribuns s'y oppoferent, difmtque ^unQ Payc
#kl fi •

•>
• rr i r P ollr 1" ^*

république n avoir pas allez de forces pour dats qui fer-

réfifter tout-a-la fois aux Véiens Se aux Volfc X?*211 daut

cjues
y
qu'il n'étoit pas prudent de fe faire de

nouveaux ennemis, quand on avoit de la av.j. C.40Ç

peine à fe défendre contre ceux qu'on avoir deRome34,w

déjà : &c que les guerres n'étoient d'ailleurs ""^ rrr
> / m •

t-i 1
^ annéejuu.

qu un prétexte pour éloigner de Rome les vante finit 1*

plébéiens
,
qui pouvoient afpirer aux premie-f^^"^*"'

res magistratures. Le fénat , voulant fecouer

la dépendance où il étoit des tribuns , toutes

les fois qu'il ordonnoit des levées , réfolut

d'avoir déformais des troupes à fa folde.

Jufqu'alors
5
tous les citoyens avoient fait

la guerre à leurs dépens. C'cft pourquoi les

campagnes n'étoient que des courfes
,

qui fc

terminoient ordinairement par un combat , &
qui ne duroient que peu de jours. 11 falloir dé-

farmer prefquc auffitôt qu'on avcit armé

,

& abandonner les fruits d'une victoire pour

reprendre la charrue. Autrement les terres des

plébéiens pauvres feroient tombées en friche ,

•parce qu'Us n'avoient pas des efclaves pour
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les cultiver. Cet ufage croit donc aufïi ruî^-

neux pour le peuple ,
qu'il étoit peu favora-

ble à l'agrandifTement de la republique.

Le fénat ordonna qu'à l'avenir les foldats ^.-

qui fervoient dans l'infanterie , feroient payés.

des deniers publics , & que pour fournir an
payement d:s troupes 3 on mettroit uneimpo-
iïrion dont perfonne ne feroit exempt,

Le peuple qum'avoit pas demande ce féna~

tus-confulte., n'en parut que plus reconnollfant*

Il ne vit que de la générofité dans le décret

du fénar , & il le confirma par un plébifeite.

Les tribuns repréfenterent que , cette folde

étant le fujet d'un nouvel impôt , ce feroit le-

peuple qui la payeroit
\
que par conféquent,

lagcnéiofué du fénat n'étoit qu'un piège \ &C

qu'il donnait ce qui n'étoit pas à lui
,
pour ne

pas rendre ce qu'il avoit ufurpé. Toutes leurs

oppofitions furent inutiles , parce que, dans

cette occafion _, ils ne pouvoient pas avoir les

pauvres pour eux. D'ailleurs les fénateurs , s'é-

tant taxés à proportion de leurs biens , mon-
trèrent avec oftentation des chars

,
qui por->

toient au tréfor public de petites fommes ^ 6c

beaucoup de cuivre. Lçs patriciens riches , qui

fuivirent cet exemple , le donnèrent à leurs
I

clients : & bientôt tout le monde paya ,
parce

que plufieurs avoient payé. De ce jour
5
le fé-

nat put fe promettre de trouver toujours des,

foldats
3 au moins parmi les plébéiens pauvre^
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:que la folde feroit fubfifter. Il pouvoir, par

«de grandes entreprifes, faire de longues diver-

iions aux diflentions qui s'élevoient dans la

place publique } & les rribuns , dans l'impuif-

fance de s'oppofer aux levées, dévoient être

sdé&rmais moins en état de lui faire la loi.
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CHAPITRE X.

Jufqu'a la prife de Kéïes.

Le fendre- JL*es Volfques
y
tant de fois défaits , n'ofoient

fout le fiege
p{ Lls pnroître devant les légions, ôc on avoir

deVeics. r \ t ,

: r il n
ravage leurs terres impunément. 1 elle eit 'a

Av. j. c. 4of circonftance où le fénat déclara la guerre aux
4?

Véiens , & rélblut de les aiîiéger dans leur ca-

pitale.

I
— T Véïes , égale à Rome , aufli grande Se auf-

Commenr les r , , °
/ / i i 7 m i

iiomams a-ca.ii peuplée
?
avoit etc dans la confédération des

pire™
lc$ aimes villes d'Étrune. Mais depuis quelque

temps, elle n'y étoir plus j & les Etrulques ne

paroiflbient pas difpoies à lui donner ces le-

cours. Cependant unliegedans les formes éroit

une grande enrreprife pour les Romains, qui

jufques-là, n'avoient pris des villes que pu fur-

prile ou par efcalade. Leur plus favanre ma-
nœuvre en ce genre, étoit une efp.ee d'aiTau

néralj qu'ils nommounr couronne; parce qn a-

près avoir enveloppé une place, ils l'attaqua

en même temps de toutes pairs , ne fong ant

qu'à partager l'attention &c les forces des allL-
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gês , Se faifant tous leurs efforts pour s'ouvrir
"""

un paffage du côté où ils trouvoient moins de

réfïflance. Si cett ; attaq e ne réuffiiîoit pas , ils

fe rctiroient. Dans ces temps, une ville qui

peuvoit réfifter à un coup de main , étoit en
quelque forte une place imprenable.

Ce ne fut plus la même chofe, lorfque les
—

A

R
r

, r i ' o- Avantage»
omains eurent des troupes ioudoyees. Si au- que leur don-

paravant les guerres, toujours interrompues ^men^îune"
croient toujours à recommencer, déformais, ils f©lde.

pourront pourfuivre fans relâche celles qu'ils

auront entreprifes. Une viétoire ne fera pas pour

eux le dernier terme d'une campagne : elle les

conduira à d'autres fuccès. Ils s'établiront de-

vam une place , ils renouvelleront les attaques,

apprendront à conduire un fiege } & comme il

n'y aura point de ville affez bien fortifiée pour

faire une longue réfiftance , il n'y en aura point

dont ils ne puifTentfe rendre maîtres. Toujours

armés j on conçoit combien ils auront d'avan-

tages fur des peuples qui n'arment que par in-

tervalles. On prévoit donc que leurs voifins

fuccomberontfous leurs efforts continus, &c que

Rome va reculer ks frontières qui ne font en-

core qu'à quelques milles.

Quoique par la loi qui inftituoit les tribuns Nmnbre^
militaires ., on en put élire fix , il n'y en avoit tribun* miii-

jamais eu plus de quatre, fie quelquefois mc- WÏ
'

me il n'y en avôit eu gue ti;©is. On en créa fi$
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""
pour Tannée où le fiege de Vcïes fut réfolifc

Dans la fuite, il n'y en aura jamais moins,

onfaiticbiu- *^n ^eva ce ^ege * x̂ ^n ^e ^a première cam«
cusdevéïcs. pagne. On le leva encore après la féconde,

pendant laquelle Patraque fe railentit, parce

qu'on fut obligé d'envoyer une partie des trou*

r—r~:— Pes contre les Volfqnes. Mais à la troifieme »

dcRomcsyi. ou 1 on avoit élu julqu a huit tribuns militaires,

on le reprit pour ne plus le difcontinuer. Les

Romains firent le blocus de cette place. Ils éle-

vèrent dç;s forts de diftance en diftance , Se fe
^

préparant à la ferrer de plus près
5

ils empè-
choient qu'on n'y fît entrer des troupes &des
munitions.

r" Rt jfons d cl
Une armée forcée i paffer l'hiver fous les ten*

tribunsqui$7 tes , étoit uns chofe fans exemple. Aufli cetta
°pp° « • réfolution extraordinaire fut pour les tribuns un

fujet de déclamation. Ils en parloient comme
d'une confpiration contre la liberté

y
& ils af-

\

furoient que le fenat n'avoit d'autre deffein que
d'affoiblir le parti du peuple

5
en le privant des

fuffrages des foldatt : il eft vraifemblable que
leurs foupçons n'étoient pas tout-à-fait fans

fondement. Cependant les intérêts du fénat

concouraient en cette occafion avec ceux de la

république : il falloit ne pas interrompre le

ïiege , où il falloit renoncer à prendre Véïes.
' ~

T

"~

Les tribuns déclamoient avec chaleur, lorf-

de Rome 3 çi. qu on apprit a Rome
, que les Veiens avoient

iurpris les affiégeants , & ruine prefque tous

leur*
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leurs ouvrages. Il fembloit que cette perte dût '

donner au ienat de nouveaux torts
,
puiiqu el" les Romains,

Je l'expofoit à de nouveaux reproches de la part
l̂c

n
^s ^.u

des tribuns. Elle produilk néanmoins un effet mes à conti-

contraire. Ce furent les chevaliers qui firent
uucl c iÇ^s

cette révolution dans les efprits. Ayant offert

au (énzt de fe monter à leurs dépens 5 cette gé*

néroilté leur mérita des louanges , qui commu-
niquèrent le même zèle à tous les citoyens.

Les plébéiens fe préfemerent à i envi pour rem-

placer les foldats qui avoient été tués : tousju-

rerent de ne point revenir que la ville n'eût été

prife ; & un grand nombre s'empreffa de join-

dre l'armée en qualité de volontaires : le fénat

eut foin d'entretenir cette ardeur par les mar-

ques publiques qu'il donna de fa reconnoiifan^ Av# Lc
""

ce. Il aiîigna cette année une paye pour la ca- deRomejfi,

Valérie.

Les tribuns ne pouvoient plus ralentir l'en-
*~

Nouyellei

~]

thoufiafme avec lequel tout le peuple fe portoit Perces «

à cette guerre , ôc ils voyoient avec inquiétude

les avantages qu'elle devoit procurer au fénat
j

lorfqu'un nouveau revers
,
plus grand que le

premier
5

fut pour eux un prétexte d'attribuer

a ce corps les defleins les plus odieux.

Les deux tribuns militaires y L. Virginius Av. j. c.401

fk M. Sergius, qui commahdoient à ce fiege ,
de Rome

3 y *

jaloux & divifés, conduifoient leurs opérations

fans fe concerter
} & fe renfermant cha-

cun dans {on camp
% ils fe refufoient même

Tom. FIL P
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~ des fccours l'un à l'antre. Les Capenates 5c ïeS

Falifques profitèrent de cette méfintelligence*.

Voifins des Véïens , &par-conféquenr, intcref*

fés à leur confervation ^ ils armèrent fccrcte-

ment; & tombant tout- à-coup fur Sergius > qui

fut en même temps attaqué par les afliégés ^

àls mirent fon armée en déroute.

Virginius qui vit cette défaite > fe piqua de

ne point donner de fecours
,
parce qu'on ne lui

en demandoit pas
5
Se Sergius

,
qui eût mieux-

aimé périr , que d'en demander à (on collègue,

revint à Rome avec les débris de fon armée.

Pour fejuftifter, il aceufa Virginius. Le fénat

envoya ordre à celui-ci de venir rendre compte
de fa conduite.

Tous deux étoient coupables : mais parce

qu'ils avoient tous deux parmi lesfénateursdes

amis& des ennemis , il fembloit qu'on eût vou-

lu tout-à-la fois les punir & les lauver l'un ic

l'autre, & il s'éleva de grandes altercations a

leur fujet. Le fénat, qui crut pouvoir fufpen-

dre la décifion de cette affaire , ordonna que
les tribuns militaires de cette année abdique-

raient > & qu'on procéderoit à Pcle&ion de leurs

fucceflTeurs
, quoique le temps des comices ne

fût pas arrivé,

nouvelle èù
,

A Peine Virginius & Sergius curent obéi;
cUmatioadct qu'ils furent traduits devant le peuple; les tribuns
cribiuu.

_ faifîrent cette occafion de confirmer les foupçonç

gu'iU avoiait* ou qullsfeignoient d'avoir., dV,
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lie confpiration fecrete contre les plébéiens. Se-
~

/Ion eux , lî , l'année précédente , les généraux

avoient laiflTé ruiner tous les ouvrages, c'eftque

le fénat avoir b.foin d'un prétexte pour pro-

longer la guerre; & fi
5
en dernier lieu , Virgi-

nius avoit vu la défaire de Sergius , fins lui don-

ner aucun fecourSj c'étoit un complot des fé-

nateurs pour arïoiblir
b

par la déroute des lé-

gions , le parti du peuple. En un mot , ils pré-

tendoient que la politique du fénat étoit d'ex-

terminer pour commander. En conféquence ,'

ils invitoient le peuple à punir Virginius &c Ser-

gius; & ils l'exhortoient , fur-tout j à ne cpn-

fier déformais le tribumt militaire qu'à des

plébéiens > l'alfurant qu'ii devoir
y
pour fa

fureté > ôter tout commandement aux féna-

teurs. Virginius & Sergius furent condarhnés

I

à l'amende'.

La république avoit alors trois guerres : car

les Voifques avoient repris les armes , & les fcflt à La i&vée

Capenates ne les avoient pas quittées. Les tri- de v
\
m
?

<

\\

Ils s'oppo-
iicj>

y
ex ic:>

Ce

Capenates ne les avoient pas quittées. Les tri- d

t
r

r ,i j * n T7- pour Uiolde.

buns le prévalurent de cette conjoncture. Vo- ___j___
yantlelénatdanslanécefiitéjd^nrretenir unpîus av. j.c. 4ox

grand nombre de troupes , ils s'oppoferent à la
deR-on:le 3n*

levée de l'impôt qu'on avoit mis pour les fou-

doyer.

Les foldats qu'on ne payoit pas , commeî)- "
V"7p

e

" ""

çoient à murmurer : on craignoît Irnêmeunfou- de s'y oPPo-

lèvement, lorfqu'un plébéien , P. Lia nius Cal- fer
> *atce

P 2.
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cu'un pic-vus, fut élevé au tribunat militaire. Glorieux
beicn * été je cc tri01Tîphe, les tribuns levèrent leur op~
élu trioua r . f >

.
r

militaire poilnon, & le ienat eut bientôt tous les tonds,

aont il avoir befoin. Quoique plébéien , Licw
nius Calvus étoit fénateur.

cinq pieu Enhardi par une première démarche , le
•béiensobeien. peuple parut, Tannée fuivante. tout-à-fait li-
nciu cette nu- r

,
r r

, . ' . r ., r\ T '1

^iitraiurc. vre aux brigues de les tribuns. De lix tribuns

militaires, cinq furent pris parmi les plébéiens.

Les patriciens commencèrent à craindre de fe

. voir exclus de cette magiftrature.

t
—~ Sous ce tribunat militaire f un mal contagieux.'

Av. J.C. 399 ,

%

p
>

«leKomr;^. qui falloir périr des animaux de toute elpece ,

•—

,

répandit une confternarion générale. Les du-

à^'occâ&m* umv irs j par ordre du fénat , confulterent les

d'une caUmi- livres des Sibylles ; &: fur le rapport qu'Us ren-

dirent , on ordonna, pour la première fois, un
leclifternium. Cette ccrémoine confiftoit à cou-

cher fur trois lits magnifiques, Apollon j La-

tone , Diane, Hercule , Mercure , Neptune &c

Jupiter. Pendant huit jours , on fervoit de

grands repas à ces divinités. Les portes de

la ville étoient ouvertes. On donnoit la

liberté aux prifonniers , & chaque citoyen s'em*

preffoit d'offrir fa table à tous ceux qui fe

préfentoient , citoyens & étrangers
y
amis &C

ennemis.

"""
;

r

f

"—~ C'eft ainfi que le peuple conjuroit ce fléau*

le fénat don- Les fénateurs , attentifs à faire fervir la fuperfti*
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poi>à leurs vues , difoient hautement qu'il ne JTdTucIûI
j
falloir pas être étonné ,, fi les dieux étoient cour-mité,

roucés, puifqu on avoit confié le gouvernement:

de la république à des hommes
,
que la naifïan-

ce excluoit du facerdoce. Le peuple , dont

la crédulité croît dans les temps de calamité,.,

iefufa (es fuffirages aux plébéiens
, qui bri-

guèrent le tribunal militaire pour l'année fui-

vante.

Véïes étoit toujours bloquée , mais le fie- Â v . jTc.^^g

ge n'avançoit point j & pake que les Ro- «kkomess*.

mains étoient uniquement occupés de cette en- ;

r •
i

• • '

î • Prodiges.
.trepnie , ils croyoïent voir dans tout ce qui

leur arrivoit , le préiage d'un bon ou d'un mau-
vais fuccès. Telle étoit la difpofitiondesefpnts

5

lorfque le lac Albane groffit extraordinairemenr.

Ce phénomène parut un prodige
5
parce qu'on

n'en voyoit pas la caufe \ & on envoya des dé-

putés à Delphes pour favoir de loracle ce que

les dieux vouloient faire connoître par cù

iîgne.

La frayeur multiplia les prodiges , & on les

crut tous également
,
parce qu'un prodige réql

cft une raifon pour en croire beaucoup d'autres* -

On s'effrayoit d'autant plus qu'on ne favoit pas

quel feroit le fuccès du fiege : car on avoit em-
ployé tous les moyens qui font au pouvoir des

hommes , &c on n'efpéroit plus que dans le fe-

cours des dieux. Au milieu de ces inquiétudes,

le lufard fit trouvera Vcïes même j nn augura
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qui expliqua l'élévation extraordinaire des eaux

du lac Albane. Il dit au fénat que les Romains,

ne fe rendroient maîtres de Véïes
,
que lors-

qu'ils auroient fait écouler les eaux de ce lac ,

Se qu'ils les auroient toutes employées à l'arro-

fement des terres. L;s fënateurs étoient trop

prudents pour donner leur confiance à un augu-
j

re ennemi. Mais les clép'ités ayant ra porté la 1

réppnfe de l'oracle , elle fe trouva tort- à - tait
j

conforme à l'explication de t'augure; & ce qui
j

n'atrivoit pas ordinairement , elle étoit encore i

fort claire.

Epouvante On exécuta fcrupuleufement tout ce que ;

qui pa(Te du porac le avoit preferit. Mais à peine les Ro-
\Rom** r

.
v r _~ r

,

mains commençoient aie rallurer, qu un corps,
j

de troupes qu'ils envoyèrent contre les Cape-
'

nates & les Falifques
3
tomba dans une em- j

bufeade , & fut entièrement défait. Àuffitôt le I

bruit fe répand que tous les peuples d'Etrurie
j

viennent au fecours des Véiens } & cette non- j

velle
?
qui porte l'alarme dans le camp

5
palfè

à Rome qui croit déjà voir l'ennemi à (qs por-

tes. Diins cette ckconftance , on nomma die-

tateurM. rmiusCamillus. Le fénat, fans doute,I

ne fut pas fâché d'avoir un prétexte pourôter le I

commandement aux tribuns militaires , qui

,

cette année , étoient tous plébéiens.

Prife de-Véïes C'eft fous ce général que Véïes fut prife y

s près avoir réiifté pendant dix ans à tous les ef-

dJkoûit u«. f°rts des Romains. Tite-Live , en parlant de*
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prodiges
5
a oublié le plus grand de tous. Il ne ^Âî^Tlipfi-

dit pas comment les Vciens ont fubfifté , eux ^/ncavet
qui n'ayant pu prévoir qu'on les tiendrait blo-7""" dan*

ques pendant pluheurs années
5
ne pouvoient re%

as avoir a(Tez de provirions pour foutenir i\xi

l long fiege.

M10Ï

l
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CHAPITRE XL

Conjidératwns fur la république ro*

maint lors de ta prife de Vèics.

Les Romains
n'a voient

« JLc'inégalité de fortune &: de naiflTance croit

point

1

de loix & Rome u il double principe de difTentions,

fondamenu- qui altérant continuellement laconftiturion de

la république
,
permettoit a peine au gouver-

nement d'être le même pendant quelques an-

nées. Aufii les Romains n'avoient ils point ds

loix fondamentales j à moins qu'on ne veuille

donner ce nom à des privilèges exclufifs
,
qui

n'étoient favorables à l'un des deux ordres >

que parce qu'ils étoient contraires à l'autre.

V" i

— Parce qu'ils avoient d^s privilèges exclusifs

eires de la ré. & point de loix fondamentales , 1 ariltocratie rut

commrd
f

eax
encorc Pms tyrannique que la royauté. Si les

efpeces diifé* rois humilioient les patriciens, ils ménageoient

les plébéiens j & cette politique rapproenoit les

deux ordres , parce qu'elle tendoit a les con-

fondre. Mais quand Tariftocratie fe fur établi^

les patriciens & les plébéiens n'eurent plus rien

de commun. La naiflance afluroit aux uns tous

les honneurs, elle en excluok tous les autres, Se
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la religion, ainfî que les loix
,
paroîiïbit faire

"

des deux ordres deux .efpeces toucha- raie diffé-

rentes.

Il fembîoit donc que ce gouvernement eût ~r
—~—

r .
1 P .

,
Tout ftoit aux

pour rondement que les patriciens ctoient tout, patriciens.

<k que tout étoic à eux. En conféquence , ils

ctoient portés à ne connoîrre pour loix
,
que

les ufages qu'ils introduifoient ;
&' ces ufages

étoient des ufurparions , des ufures criantes

,

& des vexations de toute efpece.

Les plébéiens fecouoient infenfiblement le QUanc{ i cs

joug. Quand ils eurent obtenu des tribuns ,
plébéiens ont

j-

\

r iM m r commence a
s ils ne turent pas libres encore , ils turent fa^un-oïdce.

moins afTervis. Lapuiffance qui s'éievoit con-

tre fariftocratte , roible dans les commence-
ments, devoit croître

,
parce qu'elle fe formoit

des principales torces de la république.

C'eft à cette révolution, que les plébéiens

commencent à faire un ordre, parce qu'iUcom-

mencent à être citoyens, Auparavant c'étoient

des fujets
,
qui gémiffoient fous le defpotifme

Je plus dur.

Depuis que le fécond ordre a fes comices ,

——J"^^
fes loix , fon tribunal , il y a dans la république h république

> deux puilîances . qui n'ont point de fondement ^J^lf*^
commun. Elles n'en peuvent avoir : chacune

cherche à fe fouftraire à fa rivale, & toutes

deux ufurpent a l'envi Tune fur l'autre»
m

Si, comme nous l'avons remarqué ailleurs, i**Romains

\m gouvernement n eft libre
,
qu'autant qu'il por-

™
ç

c°at pash"
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' te fur des loix fondamentales, qui règlent l'ufk-*-

ged*la puitfânce fouveraine} je demande où

font les loix fondamentales
,
qui aflurent la li-

berté dçs Romains? Les patriciens ne font pas

libres, puisqu'ils peuvent être cites devant un-

jjuge, qui eft leur ennemi , dont la volonté fait

la loi
y

&c qui leur enlevé tous les jours quel-

ques-uns de leurs privilèges. Les plébéiens ne

le font pas non plus
,
puifque lesfoibles ne peu-

vent s affluer ni la propriété de leurs biens ,

ni celle de leur perfonne
;
que dans les co-

mices par centuries, on peut faire en leur

préfence , des loix contre eux j &c que d'un

moment à l'autre _> le fénat peut créer un
dictateur qui les gouvernera defpotiquement.

Comrîie les deux ordres font foibles,

aucun des deux nefl abfolument affervi. Ils

ne le font qu'autant qu'ils peuvent l'être , eu
nuifant mutuellement à leur liberté.

Nous avons vu qu'à Sparte la liberté n'étoic

aïïurée
,
que parce que les mœurs entretenoient,

l'équilibre entre les pouvoirs qui fe contrebas

lançoient.

Nous ne voyons rien de femblable a Ro-
me. Au contraire les pouvoirs , diftribués au

hafard Suivant les circonftances
5
tendent plu-

tôt à fe détruire mutuellement qu'à fe contre-

balancer $ & fi jamais nous remarquons entre

eux une forte d'équilibre
5

nous verrons que

le$ moeurs le détruiront promptement, Car it
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les Romains font pauvres ., ils ne le font pas
—~=—'

par choix , comme les Spartiates.

Parmi les changements qui arrivent à la con- Iesprcmiew

ftitution de la république romaine , il y en çl plébéiens qui

, 1 •
L

1 / onr obtenu le

quon doit remarquer comme des époques , tribu*at mil*

parce qu'ils en préparent de nouveaux. Telle tairc
>
£°™**

eft la révolution qui s'eft faite pendant le fie-

ge de Vcïes
9
lorfque les plébéiens ont obte-

nu le tribunat militaire.

Autant ils ont ambitionné cette magiflra- ";" .;.";:
—

11 1 1 r J
Lej plébéiens

ture , autant elle leur devienara odieufe, quand doivent pré-

ils fe croiront aiïurcs de l'obtenir. C'eft quel- r

f̂
*caucoa*

le entretient une diftinétionqui les avilit
_,
puif-

qu en rétabliflTant le confulat j les patriciens fe-

roient les chefs de la république
?
& le fe-

roienr exclufivement. Les plébéiens voudront,

par conféquent , abolir le tribunat militaire >

ôc ils tenteront tout pour rendre le confulat

commun aux deux ordres.

Les tribuns du peuple ne réuffiront dans ~"£oTn^n7
cette entreprife

,
qu autant qu'ils difpoferont ils y parvien-

nes comices par centuries , comme ils difpo-
roM#

fent des comices par tribus.

Mais parce qu'il leur fera plas facile de

fuppiimer les comices par centuries
,
que d'en

difpofer , ils les fupprimeront j ôc ils obtien-

dront que Féie&ion des premiers magiftrats fe

fàflTe par les tribu?
9 comme celle des magif-

|rats du peuple,
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"pourquoi"™ Il femble que les plébéiens auroientduavoïç

Ço*^ySe- f°avent l'avantage
5

lors même que les comi-
ment avoii la ces fe tqunoient par centuries : car fi la diltribu-

Li
,r

dans
P
°ies

non Par ctafks e ^t toujours été faite , com-
comices par me elle devo^t l'être , en raifon des biens , les
centuries. , i

premières centuries n auroient pu manquer de
renfermer un grand nombre de plébéiens.

Mais on peut conjecturer que les cenfeurs ^
qui. faifoient cette diftribution avec une auto*

ri té abfoiue , n'auront pas été aflez mal-adroits

pour distribuer les citoyens , de manière que
les plébéiens eulïent pvi s'aflarer du plus grand

nombre des fu tirages. Ils auront donc eu l'at-

tention de conferver, dans les premières cen-

turies, plus de patriciens que de plébéiens 5 &c

par cette feule difpofition., il aura été prefque

impoiîibie à un plébéien de réunir en fa fa-

veur la pluralité. Voili vraifemblablement ce

qui faifoit le plus grand obftacle aux démar-

ches des candidats de cet ordre , & on peut

conjecturer qu'ils ne font enfin parvenus au

tribunat militaire
,
que parce qu'on avoir fait

quelque changement dans la manière de pro-

céder aux élections.

1

conwâaw Nous avons vu que les tribus de Serviufi-

fut les chan- Tnllius n'étoient qu'une divifion purement lo-

Saw
e

umanic
,

- fi*4e - Ce roi ne les clalfa pas
i

parce qu'il

redeproceder vouloit qu'elles n'euiTent aucune influence dans
aux élections, i

le gouvernement.
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Lorfque dans la fuite les tribuns du peuple""

aflembletent les tribus , ils auroient abfolu-

ment pu les diftribuer par clartés , & met-
tre quelque fubordination entre elles. Ils ne
le firent pas , porce qu'ils n avoient pas de
raifon pour donner exclufivement la primauté

aux unes plutôt qu'aux autres , & qu'au con-
traire

y
il leur étoit avantageux de pouvoir fai-

re tomber la primauté fur celle qu'ils juge"

roient à propos. Ils convinrent donc qu'à cha-

que comice,on régleroitparle fort, le rang dans

lequel elles opineroient.

Celle que le fort déclaroit la première , fe

nommoit prérogative , & fon fuffrage entrai-

noit ordinairement les autres , en forte qu'on

regardoit comme élu celui des candidats qu'el-

le avoit nommés. C'était un effet de la fuperf-

tition. Car on penfoir que les dieux «avaient

donné par le fort à une tribu le droit

d'opiner la première
,
que parce qu'elle devoir

élire celui qu'ils choifilïoient eux-mêmes.

On voit donc qu'en tranfportant
3
dans les

comices-par centuries , l'ufage de régler, par le

fort, le rang dans lequel elles opineroient , on
auroit donné un grand avantage aux plébéiens^

puifqu'alors une des centuries > où ils prédomik

noient ., auroit pu opiner la première, & qu'un

premier fuffrage auroit entraîné les autres. Voilà

ce que les tribuns du peuple paroiffent avoit

fait. Tite-Livé parle quelquefois delapréroga-
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tive % lorfqu'il s'agît de l'élecftion des premiers

inagiftrats. Or , -"pourquoi fe feroit-il fervi de

cecce exprefïion
3

fi le droit de prérogative n'a-

voit pas été transporte dans les comices par

centuries
5
ou fi Féle&ion n'avoit pas été faite

daus des comices par tribus ? Il eft vrai qu'a

ne confuiterque l'étymologie , la dénomination

de prérogative pouvoit s appliquer à la centurie

qui opinoit la première par fon rang , comme
à la tribu qui opinoit la première par le fort.

Mais l'ufage ne fe règle pas toujours fur Tcty~

mologie , & il paroît que le mot de préroga-

tive emportoit pour accefToire ou Pidce de tri-

bu, ou Tidée d'une primauté que le fort don*

noit.
u

u prife de
^a Pri ê ^e ^éïes eft le préfage de la grandeur

Vcics eft le des Romains. Il n'étoit pas poflible que des

grandeur des peuples , divifés en une multitude de petites

cités , ne fuccombafïent pas les uns après les

autres , fous les efforts continus Se redoublés

d'un peuple toujours armé
,

qui s'opiniâtroic

dans toutes fes entreprifes. Les Romains na

fe borneront plus à faire des courfes fur les ter-

res de leurs voifins. Ik auront d'autres vues 8c

d'autres fuccès. En s'agrandiflant, ilsfe feront,

d'après les circonftances , un plan pour s'agran-

dir encore ; &C cependant les nations d'Italie

ne fe précautionneront pas contre une maniè-

re de conquérir
5

quelles n'ont pas prévue ,

parce qu'elles n'eu ont point vu d'exemple.
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De longues guerres fe fuccéderont. Elles
"

paraîtront d'abord favorables au premier or-

dre de la république
j

parce qu'elles fufpen-

dront pour un temps les cntreprifes dçs tri-

buns. Mais elles finiront par être avantageufcs

au peuple , parce qu'il en fentira mieux fes

forces y ic que plus il les fentira
P
plus il $'ai>

rogera le droit de commander.

Les deux ordres , toujours jaloux , auront

donc
.,
quoique par des vues contraires ^ ïe

même intérêt à ne point quitter les armes ; Se

la république , toujours forcée à être conque*

rante , s'agrandira nécefTairement,
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CHAPITRE XII.

Jufquaufac de Rome par les Gaulois.

Mo:oiuence- JLjA prife de Véïes caufa une joie d'autant
ment du peu- 1 1 «

• r 1 / r r / t j
pie. plus grande, qu on avoit preique deleïpcreae

_ le rendre maître de cette place. Les femmes
Av. j. c. s?* coururent aux temples rendr* grâce aux dieux

jC3î "& le fénat ordonna plus de jours de prières

publiques ^ qu'il non avoit ordonné dans tou-

te autre occatîon. Tout fut extraordinaire juf-

qu'au ttiomphe du di&ateur
, quï fe montra

dans un char attelé de quatre chevaux blancs.

Mais y
par cette pompe à laquelle on n'étoit

pas accoutumé, il parut infulter tout-à-la fois

à la liberté & à la piété des Romains: car c'eft

ainfi qu'autrefois les rois triomphoient eux-mê-

mes y
ôc c'efl encore ainfî qu'on repréfenroit

Apollon & Jupiter,

Pendant le ficge
5
Camille avoit fait vœu

d'envoyer au temple de Delphes la-dixieme

partie du butin. Il étoit difficile de remplir cet

engagement , parce que , lorfque la place fut

emportée d'amiut , il avoit abandonné le bu-

tin aux foldats. Le fénat ordonna néanmoins

que



À M C ï 1 H M 1 2.41

que chacun rapportèrent la dixième partie de
***

celui qu'il avoit fait : décret q i excita des

murmures , & qui fit dire que le vœu de Ca-
mille n'étoit qu'un prétote, pour enlever aux

foldats une partie de leur butin.

Le fénat propofa d'envoyer dans le pays " '*

des Volfques une colonie de trois mille cito- fa^de véïes

yens
y

&c il nomma des triumvirs pour faire le unc feC0ûti«

partage des champs
,
qu'il leur deftinoit. Il cro-

yoit faire ce(Ter les murmures. Mai$ ceux à

qui il ofFroit ces terres , fe flattoient d'un

meilleur établiflement à Véïes, où le tribun

T. Sicinius vouloir qu'on tranfportât la moitié

des Romains : propofition d'autant plus agréable

au peuple , que Véïes étoit préférable à Rome
pour la Situation & pour le territoire.

C'eût été ruiner la république que d'en par-
~

Cetce

T *

tager les habitants entre deux villes, qui vi~&ion cit *$»

vroient difficilement fous les mêmes loix, 3c J
"ci*

que des intérêts contraires armeroient tôt ou

rard l'une contre l'autre. Le fénateut la fagef-

fc de s'oppofer à ce projet. Il montra le Capi-

tule, il invoqua les dieux tutelaires de la patrie,

en un mot, il fit parler la religion, & la pro-

position de Sicinius fut rejetée.

Cette conteftation duroit depuis deux mois. 2, V"?_
1 s - / i 1 *i_

Concorde re»

Le peuple avoit même continue dans le ttibu- cabiîe encre i*

nat les tribuns qui vpuloient faire une fecon- dcux QZ*m>

de Rome de la ville de Véïes, 8c le fénat,

pour fe venger du peuple , avoit fubftitué dei

Tom. VU. Q
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•confuls aux tribuns militaires. Mais quand -ou

fe fut rendu à fes prières, impatient de témoi-

gner fa reconnoiflance , il ordonna
,
par un féna»

tus-confulte, de diftnbuerà chaque chef de fa-

mille fept arpents des terres des Véïens. La con-

corde fut alors û bien rétablie, que le peuple cou-

fcntità clive des confuls pour l'année fuivante.

Camille accu- Cependant les tribuns ne pardonnoient pas à
le

,
s'exile. Camille une concorde

,
qu'ils regardoient corn-

t-
— me fon ouvrage. Ils lui demandèrent compte

•^ckomè 3

3

/i. du butin fait a Véïes ; ils Taccuferent d en avoit

détourne une partie j &c ils le citèrent devant le

peuple. Camille prévint fa condamnation pac

un exil volontaire. Il fut néanmoins condamne
à une amende. Sur ces entrefaites , Clufium^

ville d'Etrurie, afliégée par les Gaulois, de-

manda des fecours aux Romains.

^ciufiura af.
^e toutes ' cs irruptions des Gaulois en Ita*

fiége par ks lie, la plus ancienne, dont Thiftoire aiteonfervé

le fouvenir , eft arrivée fous le règne du premier

Tarquin , vers le temps que les Phocéens s'éta-

blifloientàMarfeille. Ils le répandirent dans les

provinces fuuées entre les Alpes & les Apennins,

Ils en chaiferent les Etrufques , & ils y jetèrent

les fondements de plufieurs villes. Ils- y étoienc

établis depuis plus de deux cents ans, lorfqu'ils

ftflicgerent Cluiium, fous les ordres de Bren-

nusj leur chef.

Rome leur députa les trois fils de M. Fabius

Àmbuftus, & leur offrit fa médiation. Sans

1'accçpter m la refufer
M

ils répondirent avec
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fine hauteur-, qui ofFenfa les députés. Les Fa-
*~

bius diflïmulant leur reffentiment > obtinrent

a entrer dans la place fous prétexte de négocier

la paix ; $c auflitôt après j ils firent une fortie à

la tête des affiégés.

Brennus, irrité de ce violement du droit des Brcnnû ma£
"

gens, envoie X Rome, & déclare la guerre, fiche à Rome,

on ne lui livre pas ces amba(fadeurs. Le fénat

qui ne pouvoir fe réfoudre à donner cette fatis-

fadfcion, ôc qui appréhendoit néanmoins les

fuites d'un refus , ne voulut rien prendre for lui.

Ne fongeant donc qu'à fe mettre à l'abri de tout

reproche de la part des plébéiens, il renvoya

cette affaire à laffemblée du peuple, qui bien

loin de livrer les Fabius , les nomma tribuns mi-

litaires. Brennus levé le fiegQ de Clufium , ôc

marche à Rome.
Pour juger de cette guerre, dont les circonf-

pj^^Tdé-
tances font peu vraifenablables , il faudroit nombremems

connoître les forces de larépublique. Voici ks^u
a
?cuplct0

"

derniers dénombrements
,

qu'on trouve dans

les hiftoriens. L'an de Rome 254, le cens don-

na 1 5 7700 citoyens en âge de porter les armes
j

en 160 , 1 i°ooo } & en 279, iojooo. La po-

pulation diminuoit donc , & cependant on 110

dit pas quelle en pouvoit être la caufe. Dans la

fuite, elle augmenta continuellement, quoique

Rome ait été fouvent ravagée par la famine &
par la perte., & qu'il ne paroifïe pas qu'on y aie

sanfporté les habitants d'aucune autre ville. Eu

q *
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288, le cens fut de 124115; en 194, de

J32049j&enj<Si , c'eft-à- dire, trois ans avant

la guerre des Gaulois, Rome
,

par le dénom-
brement qui fut fait, pouvoit armer 152583
citoyens.

1

Les Romains Pour peu que les guerres panifient difficiles,

font débits. les Romains, remarque Tite-Live , avoientre*

:—~ cours à la diétature, & confioient le falut de la
Av. J. c. 590 , , v > 1 1 1 r^
de Rome ^4. république au gênerai le plus expérimente. Ce-

pendant lorfqu'un nouvel ennemi les menace f

ils ne prennent aucune précaution. Les tribuns

militaires afFe&ent de meprifer les Gaulois
,
qui

avoient fait des conquêtes fur les Etrufques , ëC

dont le nom feul répandoit l'épouvante. Ils lè-

vent des troupes à la hâte: ils négligent de prendre

les aufpiees , Se ils marchent avec audace j com-
me aune victoire allurce. Ils furent défaits près

de l'Allia , à onze milles de Rome. La déroute

fut entière. Les Romains firent à peine quelque

refiftancej &c dans leur frayeur, au lieu de re-

gagner Rome dont ils étoient plus près , la plus

grande partie s'enfuit à Véïes.
r
Romçrcft« ^ p^roit, par Tire-Live, que leur armée étoic

feus défenfe. de beaucoup intérieure a celle des Gaulois. Se-

lon d'autres qui la font de quarante mille hom-
mes, elle étoit à peu-près égale. Quand de tous

cesfoldats ,il n'en feroit pas revenu un feul à

Rome, il femble que la république ne dévoie

pas fe trouver fans défenfe: m^is il falloit qu'-

après l'exil de Camille f elle fût aulîi impuif*
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fante, quelle l'avoir été après celui de Co- ***

riolan.

Les Gaulois ,. étonnés du peu de réfiftance

des Romains
,
paroiiToient ignorer qu'ils euf-

fent vaincu* Ils regardoient, comme un piège,

une fuite il précipitée: ils craignoient.de tom-
ber dans une embufcade, &c ils n'ofoient avan-

cer. Enfin, après avoir faitreconnoître les lieux,

ils fe mirent en mouvement.
Lorfqu'ils arrivèrent fous les murs de Rome,

ils eurent un autre fujet de furprife. Ils ne pou-

voient croire ce qu'ils voy oient : car les portes

de la ville étoient ouvertes > 5c ils ne dccou-

vroient pas une feule fentinelle. Comme le jour

croit fur la fin, ils ne jugèrent pas devoir

entrer.

Les Romains n'étoient pas moins furpris^de ._

voir les Gaulois, tout-à-coup arrêtés devant

une place qui ne fe défendoit pas. Ils s'atteiir-

doient à être aiïaillis pendant la nuit j &c ne

l'ayant pas été , ils crurent devoir l'être avec le

jour. Us ne le furent pas encore.Leur condui-

te paroifToit , fans doute , fufpe&e aux Gaulois,

qui craignoient de fe hafarder dans une ville

qu'ils neconnoifïoient pas.

Quoique l'armée qui avoir été défaite , &: ihne $>

dont une partie s'étoit retirée à Véïes, n'eût tr

°"*fol(Ja
u

t

*

été que de quarante mille hommes, Rome, où qui s'enfer-

trois ans auparavant, il y avoit cent cinquante-2ol̂

s c

deux mille citoyens en âge de prendre les armes,

Q y
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n'eut pas afïez de troupes pour penfer i fe de*

fendre. Il ne s'y trouva, félon Florus, que mil-

le foldats qui fe renfermèrent dans le Capitole*

avec tout ce qu'on putrama(Ter de vivres. Les

vieillards 3 les femmes , les enfants fe difper-

ferent dans les champs 3 ou fe retirèrent dans

les villes voifines. Les vieux fénateurs ,
qui

ne pouvoient ni prendre les armes j m fe réfou-

dre à fuir, fe dévouèrent pour la patrie, &c at-

tendirent la mort, affis à la porte de leurs

maifons.

*" '- '

a ; ;
Voilà 5 dit-on, ce qui frappa le plus led

vieux féna- Gaulois
,
quand ils fe répandirent dans la ville,

tcm*.
]] s s^arretoient, avec refpedt

5
devant ces vieil-

lards; ils nofoient en approcher; lorfqu'uri

deux
,
plus hardi, porta familièrement la main

à la barbe de M. Papirius. Ce fénateur , of-

fenfé , lui donna un coup de bâton , & fut tué.

Sur le champ, on maflacratous ceux qui s'étoient

dévoués avec lui. On pourroit demander com-
ment cescirconftances ont été tranfmifes à Tite-

Live.il paroît, fur- tout, bien étonnant qu'il ait

fu jwfquau nom du fénateur, dont on avoit pris

la barbe.

—>—*—*•* Quoi qu'il en foit, le Capitole fe défendoît
Rome eft tui* r r n > ï >

l^c . paL
* * a iituatïon. Jbrennus, n ayant pu 1 empor-

ter d'a(ïàut, i'avoit inverti. Cependant les flam-

mes confumoient les maifons, on abattoit les

temples, & Rome fut ruinée entièrement.
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Maîtres de la ville , les Gaulois dévaftoient Camille bas

là campagne : & comme aucun corps de trou- lesGj

pes ne fe préfentoit devant eux
5

ils s'y répan-

Soient fans précaution. Mais Camille
,
qui les

obferve , tombe fur eux pendant la nuit, & en

égorge un grand nombre. Il avoir fait prendre

les armes aux Ardéates, chez qui il s'écoit re-

tiré.

A la nouvelle de cette victoire, les Romains, u cfti»om«i

qui s'étoient réfugiés à Véïes, fe ralîemblerent, dictateur,

Se avec le fecours des Latins , ils formèrent

une armée, à laquelle il ne manquoit p!uj

qu'un chef. IU jetèrent les yeux fur Camille :

mais ils ne croyoient pas pouvoir lui donner le

commandement, fans y être autonléspar un
fénatus-confulte j &C cependant il ne paroiflfoic

pas polïible d'avoir ce décret, puifque le fénat

étoit bloqué dans le Capirole. Pontius Ce-
niinius fut aflèz hardi & affez heureux pour pé-

nétrer dans cette citadelle, & il rapporta un

fénatus-confulte qui décernoit la didtature à Ca-

mille.

L/audace de Pontius expofa le Capitole à

être furpris
,
parce que les traces de fon pillage

c ft fui le^clnt

découvrirent aux ennemis un chemin, qui les d'êtrepûi.

conduifit jufqu'au pied des murailles. La fen-

tinelle étoit endormie, & les Gaulois fe cro-

yoient déjà maîtres de la place m

y
lorfque M.

ManliiiSj réveillé aux cris des oies confacrées

ï Junon> accourut Se les précipita.

Q4
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la Romains Cependant les vivres commençoient à m an»'

«acculent, quer dans le Capitole., & on n'avoit aucune

nouvelle de Camille. Mais la difette n'étoit

pas moindre dans le camp des Gaulois, où une

maladie contngieufe faifoit de grands ravages.

La pa:x étant donc à délirer pour les deux par-

tis , on fe porta de part & d autre à une négo-

ciation

iômeeftdcli- Camille paroît tout-à-coup au milieu de la

yrce. conférence, dans le moment que les Romains
fe rachetoient avec de l'or, & que les Gaulois

le pefoient avec de faux poids. Reprenez votre

or, dit-il aux Romains; & vous, Gaulois,

préparez-vous au combat. Auflitôt il les chafle

de Rome, il les défait une féconde fois , & il

•n'en échappe pas un feul. Il eft étonnant que
Tite Liveait raconté férieufement une victoire,

fi dénuée de vraifemblance. Polybe n'en parle

pas,
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CHAPITRE XIII.

Jufqu'a l
y
aboliJfement du tribunal mi-

litaire: époque ou le confulat devient

commun aux deux
,
ordres de la ré-

publique.

sLi e s tribuns propoferent de tranfporter à Vc-
ïes le fénat &: le peuple. En effet, il paroilToit J^™

ceftrc"

afTez raifonnable de préférer une ville bâtie a. ______
une ville ruinée. Mais il fembloit que la reli- Av. j. c. 590

gion ne permettoit pas d abandonner le Capi-

tule. Ce motif décida le peuple, & Rome fut

rebâtie en moins d'un an. Il y a lieu de préfu-

mer qu'en changeant de lieu y les Romains au-

roient changé de maximes : il eft au moins cer-

tain que dans des murs étrangers ., l'amour de la

patrie n'auroit pas été le même que dans les

murs où ils étoient nés, & où avoient vécu

leurs pèrespet

Depuis la fondation de Rome jufqu'à la prife incertitude

de cette ville par les Gaulois, l'hiftoire rpmai»ÊJ^JS
ne eft fort incertaine } foit parce que dans les toire romaine

{premiers fiecles on écrivoit peu , foit parce que

c$ écrits qu'on avoir conferves ., ont été con-
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fumes, pour la plupart, dans Pîncendie dëfo

Rome. Le premier foin des magiftrats fut dev
faire une recherche de ce qui avoit échappé auxj

flammes.

Âv. J. c. .8? Avant que Rome eut pu réparer fes perres^J
de Rome 3 <?y. Jes Eques , les Volfques & les Errufques fe bar !

» w
. terent de prendre les armes , fe flattant del

triomphe des vaincre les Romains, parce que les Gauloisaa
ennemis.

jes avo icnt vaincus. Les Latins & les Herni-1

quîSj depuis G long-temps alliés de la repu-

1

blique, fe joignirent à eux. Camille, crée die-

j

tateur pour la troiheme fois , triomphe des ans.-]

&c des autres. Ce général
,
pendant quatre ans, i

fut prefque feul à la te te des armées, & eut
]

_______ toujours les mêmes fuccès.

Av. j. c. 38f La gloire dont il fe couvroit, excita la jalou-
^Romeji.,. fie je ^ Manlius, furnomme Capitolinus,.,_ -—r parce qu'il avoit fauve le Capitole. C ctoit un.

Manhus le * .7.
,

. r
. .

met à la tête coniulaire diicinguc parmi les patriciens. Allez
Au peuple. con (îcléré par lui-même pour pouvoir obfcurcir

la réputation d'un homme dant il ctoit jaloux,

il déprimoit Camille dans tous fes difeours.

Mais fon reflTentiment retomboit principale-

ment (ur les fenatenrs, qui., à fon gré, ne
jj

rendoient jutticeni a fes talents ni à fes fervices ;

Déterminé à fe venger., il réfolutde foulever

le peuple , & de changer le gouvernement.

Les malheurs publics avoient augmenté la !

mifere Se les vexations. Les pauvres , à qui il

ne reftoit que des maiions ruinées, des champs
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tïévaftés fk des dettes , fe voyoient fans rêffi

ces, expofés à la dureté des créanciers , arrc

traînés en prifon ; les loix encore étoient con-

tre eux. Manlius parut feul occupé de leur fou-

laoement. N'aurai-je donc fauve le Capttble

,

difoit-il j que pour voir charger de fers mes
concitoyens? îl payoit leurs dettes

}
pour les

acquiter il mettoit (es terres en vente; & il dé-

clarait que tant qu'il auroit quelque chofe > il

21e foufFriroit point de pareilles opprefîions.

Par cette conduite ,il s'attachok les citoyens

cbérés,qui le regardoientcomme leur libérateur.

Us l'efcortoient , ils excitoient des tumultes
;

prêts à tout ofer fous un chef qui les avoir fouf-

traits à la domination des Gaulois , & qui pa-

roifïbit les devoir fouftedre à la tyrannie des

patriciens.

Plus Manlius fe croyoit affûté de la multi-

tude , plus il fe dcclaroit ouvertement contre

le premier ordre. Il ailuroit qu'on avoir trouvé,

dans le camp de Brennus
?
plus d'or qu'il n'en

falloit pour payer toutes les dettes du peuple;

il parloit de forcer les fénateurs aie reftituer^

&c il promettoit un nouveau partage des terres.

On ne parloit plus à Rome que de i'or des Gau-
lois : on juroit de le retirer des mains des féna-

teurs: on demandoit où il étoit caché : & Man-
lius faifoit entendre quille diroit

3
quand il en

ûiQit temps.



25* Htstoir*
on crée un Dans de pareilles circonftances un di&ateur

diaarcur. pouvoit feul contenir le peuple. C'étoit un nia-

giftrat auquel on obéifloit fans ofer demander

pourquoi on devoit lui obéir. Comme on le

voyoit rarement à la tête de la république , fa

préfence en impofoitj & fon autorité conti-

nuoit d'être abfolue , parce qu'on étoit encore

accoutumé à la refpe&er. Le Fénac réfolut donc
de créer un di&atvur. Mais parce qu'il ne vou-

loit pas qu'on le foupçonnât de craindre Man-
lius, il prit pour prétexte une nouvelle guerre

àes Volfques: peuple qui , tant de fois défair,

reparoifloit toujours avec de nouvelles force s.

j

ce qui étonne Tite-Live.

A. Cornélius CoflTus, créé dictateur , nom-
ma général de la cavalerie T. Quintius Capi-

tolinu^ Quoique fa préfence parut nécelfaire

à Rome , il fe hâta de marcher à la tête des lé-

gions, foit qu'il voulut confirmer que c'étoit-

là l'objet de fa dictature, foit que les progrès

des ennemis ne permirent pas de différer.

Quatre ans auparavant, Camille, qui avoir

fubjugué les Volfques, paroiffbit avoir achevé

la ruine de cette nation
,

qui depuis foixante-

dix ans armoit continuellement contre Rome.
Cependant l'armée que combattit Cornélius,

n'en fut pas moins grande. Il la défit
y

èc les

Volfques armeront encore.

* Le diftateur Les troubles, qu'excitoit Manlius ^ rappeî-

envuie Man- lercnt bientôt à Rome le di&ateur. On tint le*
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comices où Cornélius , à la tête du fénat > &c {.

Manhus a la tête du peuple j parurent comme
deux chefs prêrs à en venir aux mains. Mais
la multitude craint j quand on ne la redoute

pas.

Le dictateur fomma Manlius de nommer
ceux qu'il aceufoit d'avoir détourné Tordes Gau-
lois , Se de dire dans quels lieux ils le tenoienc

caché. Il ne l'interrogea que fur ce feul fait,

parce que toute autre diicuiïion eût été longue

ôc difficile à éclaircir. Manlius tenta d'éluder la

queftion. Le di&ateur Ty ramena; & fur les re-

fus qu'il fit de donner une réponfe précife , il

ordonna qu'on le menât en prifon , comme fc-

ditieux & calomniateur. Manlius mentroit le

Capitole qu'il avoit fauve , il invoquoit les

dieux, il conjuroit le peuple: mais perfonne

n'ofa remuer, &c les ordres du di&ateur furent

exécutés.

Le peuple cependant ne cacha pas fa douleur,
àMéGontenrel

On prit des habits de deuil, comme dans une memcdup«* 8

calamité. Lorfque Cornélius triompha , on p c *

dit qu'il ne triomphoit pas des Volfques , mais

d'un citoyen j & parce que les captifs étoient

le principal ornement de cette pompe 3 ou
ajoutoit que Manlius manquoit au char du dic-

tateur.

Plus hardis , après que Cornélius eut abdiqué^

les plébéiens fe reprochoient leur foiblefle. C'eft

le peuple, difoient-ils, qui met lui-même dans
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""
les fers Manlius Capitoiinus. Coupable de la

more de Sp. Caflius &c de celle de Sp. Métius, il

retrouve un nouveau prosec^eur, &: il le livré

encore à (es ennemis. Faut-il donc que fa fa* I

vèur précipite ceux qu'elle élevé? & rehifera- I

t-il toujours fon fecours z^x dcfenfeuts.de la li-

berté publique ?

^v
j' c T A ces difeours 'e peuple s'ameutoit , &c pa-

dtKoine 370. roifloit réfolu de forcer les prifons. Le fénac

«

;

crut 1 appaifer 3 en relâchant Manlius : niais il

rcndlaïibUté^onnaun chef aux. féditieux. Manlius fe mon-
à Manlius. tra avec d'autant plus d'audace, que la timidité

du fénat paroi(foit l'affluer des difpofitions du

peuple.

Manlius tente.
L* P

eU Ple ? W&W* tOUJOUtS mécontent ,

defoulevcrleignotoit fes forces , ou n'ofoit en faire ufage.
peupie.

C'étoic le fujet des reproches de Manlius. Crain-

drez- vous toujours, difoit-il
5

des tyrans qui

font faits pour vous craindre ? ou comptez-vous

fléchir par des plaintes des hommes avides , qui

ont pour maxime de vous tenir dans la mifere?

non : il faut prendre les armes : vous me verrez

à votre tête: je ne veux d'autorité que pour

vous fervii. Je ferai un nouveau partage d^s

terres j j'abolirai les dettes
,
j'anéantirai le con-

Allât, la di&ature , & j'établirai une égalité

parfaite entre tous les citoyens.
1

onraceufe ^e fénat donna un décret
,

qui ordonnott
dyrpirer à la aux tribuns militaires de veiller à ce que la ré-

publique ne reçût aucun dommage. Cctoitla.
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formule dont il fe fervoit,, lorfque l'état pa-

roiiïbiten danger. Il étoitembarrafléfurle choix

des moyens propres à prévenir les troubles

,

lorfque les tribuns, jalamx de la faveur de
Manlius auprès du peuple , ouvrirent un avis

qui entraîna tous les fuflrages. Il fut an été qu'en
1 aceuferoit Manlius d'afpirer à la tyrannie , &C

que cette aceufation feioit faite par les tribuns,

ce qui fuffiroit pour le rendre fufped. On ne
doutoit pas que ce foupçon ne le rendît odieux,

& que le peuple, en devenait fon juge, ne

ceifât d'être fon protecteur.

Les comices fe tinrent dans le champ de **"
'

'

g
Mars , d'où Ton voyoit le Capitole. A cette damné à more

vue., quelque coupable que Manlius pût être, J

le peuple nepouvoit prendre fur lui de le con-

damner. Les tribuns , qui remarquèrent cette

difpofition des efprits , rompirent J'afïemblée,

&c la convoquèrent quelques jouis après
5 dans

un lieu d'où le même objet ne franpoit plus les :—~—

r

X/f 1- C 1 / v i
r

/ - • /
Av. J.C. 3^4

yeux. Manlius rut condamne a être précipite de Roms 37o.

du haut de la roche Tarpéienne.

Le peuple fe reprocha bientôt ce jugement,
Remord» d«

Il regretta Manlius. La pefte qui furvint, & peuple.

qui dura l'année fuivante , lui donna de nou-

veaux remords. Il crut que Jupiter le punif-

foit d'avoir fait périr le citoyen
,
qui avoit fau-

ve fon temple. Cependant la république fut

fans diffamions pendantrtrois ans, parce quel-
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le eut la guerre avec les Volfques & avec les

colonies de Circée 8c de Vclitre.

—— Lorfque Rome fut prife par les Gaulois , un
Les tribuns de- x

r • ' / V T n • ' >

•ïamenc con- nouveau cenleur avoit ete lubltitue a un cen-
tra le fénâc. feur

5 mort l'année précédente > &c on s'imagina

fufpcndencTcf que cette fnbftitution étoitlacaufe du malheur
diOcmions. arrivé pendant ce luftre. En conféquence , on

arrêta, que, lorfqu'un des deux cenieurs mour-
roit , celui qui furvivroit feroit obligé d'abdi-

quer, & qu'il ne pourroit pas fe fubroger un
collègue. Ce cas étant arrivé , on élut deux

nouveaux cenfeurs. Mais comme ils abdiquè-

rent prefque aulfitot, parce qu'on nouva quel-

.. que vice dans leur élection j le fénat jugea que
Av. J. c. 380 les dieux ne vouloient pas qu'il y eût de cenfu-
<dc Rome 574. , -\ \i i »i »

re pour cette année , & il déclara qu n n y en
auroit point.

Les tribuns , faififfant cette occafion de dé-

clamer contre le fénat , l'accuf rentde ne cher-

cher qu'un prétexte pour empêcher le cens. Les

fénateurs, félon eux , n'avoient d'autre clef-

fein que de cacher les richelfes
,

qu'ils avoient

acquits par des ufures. Ils craignoient que les

cenfeurs ne milfent dans un trop grand jour la

mifere des citoyens
,
qui avoient été dans la

ncceflité de faire des dettes- & ils ne fufci-

toient continuellement des guerres
,
que parce

qu'ils haïlTbient la paix
,

qui permettoit au

peuple de s'occuper de fes intérêts, & aux

Kibuns de faire entendre leurs voix dans les

comices.
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ccrnices. Une armée de Préneftins qui s'avan-

ça jufqu'aux portes de Rome , fie cefler ces dif-

iencions. Le peuple demanda des armes. T,

Quintius Cincinnatus
5
nommé dictateur , dé-

fit les ennemis. En vingt jours, il conquit neuf
villes

5
triompha & abdiqua.

L'année fuivante , tcois tribuns militaires du J™~~£
—

'

fécond ordre furent défaits parles Volfques , d*Romc 37s,

qui ne profitèrent pas de la viûoire. Le fçnat

fe confolade cet échec^ parce que les tribuns

militaires eurent affez de crédit pour mainte-

nir la tranquillité au dedans.

Auffirôt qu'ils furent fortis de charge , les Av> j c "~^J

troubles recommencèrent, «5c on fut obligé de<*e R°mc 37*>

nommer des cenfeurs
.,

pour prendre connoif-

fance des dettes , qui en étoient la caufe. Mais
la guerre ne permit pas de faire le cens. Il fal-

lut armer contre les Volfques
,

qui avoient

fait une nouvelle irruption. Leur pays fut mis

à feu & à fang. Cependant la guerre ne finit

pas avec la campagne. Les Volfques la conti-

nuèrent, &les Latins fe joignirent à eux. Dans
cette circonftance , les cenfeurs , bien loin de

foulager le peuple, mirent un nouvel impôt.

La campagne fuc encore heureule. Elle le A T -
T

fut, iur-tour, pour Le lenat qui crut en recueillir de Rome 377*

tout le fruit. La mifere > caufée par les im
a -

1 r > J r Mifere& dé«
pots & par les uiures , avoit répandu un n ÊM.

ag ,raenE

grand découragement
,
que le peuple fembloit des plébéiens

fe faire une néceffité defoufftir, Les principaux

lom. VIL - R
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"" plébéiens , las de combattre toujours fans vaîn»

cre
, paroiiïoient avoir renoncé à toute ambi-

tion. Non feulement ils n'afpiroient pas au tri-

bunat militaire j ils ne fe mettoient pas même
fur les rangs pour être tribuns du peuple. On
eût dit enfin que toute l'autorité étoit paflee au
fénat, lorsqu'une petite jaloufie changea la fa-

ce deschofes.

J

Fabius, lici- M. Fabius Ambuftus, père des trois Fabius

aius&sextiui dont nous avons parlé, avoir donné fa fille

pourouvrirlc cadette à C. Licinius Stolo , riche plébéien , 6c

confufo au* fon aînée à Ser. Sulpicius, patricien, alors tri-
flébeiens. , ... tt •

1 J rbun militaire. Un jour que les deux iocurs eau-

Àv. J. c. 377 foient enfemble chez Sulpicius , ce magiftrac

«U> -«5577. rentra, précédé d'un li&eur qui frappa, fui-

vant l'ufage , à la porte, avec le bâton des faif-

ceaux. Surprife par ce bruit , la jeune Fabia

parut effrayée: fa fœur la rafiura , mais avec

un fouris qui fembloit lui reprocher qu'elle

n'éroit que la femme d'un plébéien. Elle fe re-

tira honteufe, le dépit & la jaloufie dans Ta-

rée.

Son chagrin parut devant (on père. Elle no-
foit cependant lui faire un aveu

,
qui n'étoit

pas honnête ponr fon mari, 8c qui déceloit fa

jaloufie pour fa fœur. Fabius la devina : il l'ail

moit. Réfolu de facrifier à la vanité de fa fille

les înrérêts des patriciens, il lui promit
,
qu'a-

vant qu'il fût peu , elle verroit chez elle les
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ïnêmes honneurs ~

y
qu'elle voyoîc dans la mai-

fcn de fon aînée*

Auflrot il fe concerte avec Licinius & avec

L. Sextiiiîç
, jeune plébéien, capible de for*

ifcer un projet hardi . & plus capable encoie de
le foutenir. Ils confiderent que tout dépend de

perfuader au peuple j qull ne peut attendre de

jufticeque de lui-même
;
qu'il doit, par confc-

quent
9

le failir des grandes magiftratures m

y
ÔC

ils prennent la réfolution de brufquer la chofe,

au premier moment favorable.

Il étoit d'abord nécelTaire que Licinius &C toîxpïopol

Sextius fuiïent tribuns du peuple j 8c ils le fu- 'féesàect«tftfc

rent. Alors Sextius fit afficher trois loix: l'une****

touchant les dettes > porroit qu'on déduiroit

fur la fomme principale
>

les intérêts que lès

débiteurs auraient déjà payés ; & que le ref-

te feroit acquitté en trois années , & en trois

payements égaux : l'autre , concernant les ter-

res , défendôit que petfonne en put pofleder

plus de cinq cents arpents , la troifieme abo~

îi(Toit le tribuaat militaire : rétabli (ïbit leçon*

fulat j & ordonnoit que d,js deux confuls
^

l'un feroit toujours tiré du fécond ordre* Leâ

deux tribuns e proposèrent de lier ces trois loix^

& de faire pafler la trentième» qui n'intéref-

foit que les principaux plébéiens , à la faveur

des deux autres qui intérefToient le grand

nombre-
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TroubleSi

T L'ambition & l'avarice des patriciens s'élè*

voient contre ces innovations. Le fénat mit

toute fa reflource clans le veto des collègues

des deux tribuns. Il les gagna , & ils arrêtè-

rent tout par leur oppofition. Sextius ne pou-

voit lever cet obftacle, mais il ne fe décon-

certa pas. Je le /aurai prononcer , dit-il aux fé-

jiateurs , ce mot que vous entende^ avec tant de

plaijîr; & j'empêcherai que le peuple ne saf-

Jemble pour Vélection des tribuns militaires. Il

tint parole.

Il fut , ainfî que Licinius , fe faire continuer

pendant cinq ans dans le tribunat plébéien \ &C

pendant cinq ans,ils s opiniâtrerent l'un & l'au-

tre à s'oppofer à l'élection des premiers magi-

trats. Pendant tout cet intervalle ., on ne tint

les comices que pour élire les tribuns du peu-

ple & les édiles , & la république fut fans tri-

buns militaires , comme fans confuls.

Jamais Rome n'avoit été fi agitée. Sans,

lci^ufpclîd"

C
doute , les Volfques furent enfin hors d

;

état de

profiter de ces divifions, puifqu'ils ne convl
rnirent aucune hoftilité. Mais les habitants de

Vclitre firent des courfes fur les terres de la ré-l

publique
5
& formèrent le fiege de Tufculum,

ville alliée des Romains. Les deux tribuns j

voyant que cette infulte humilioit le peuple,
,

comme le fénat , fentirent qu'ils s'expoferoient

à l'indignation des deux ordres , s'ils ne levoient
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feur oppofition. Ils la levèrent, & oh élut des

tribuns militaires.

Une feule campagne ne termina pas la guer-
Av# ^c

*

re. On défit les ennemis, on délivra Tufculum, dcRomcî^

êc on ailiégea Vélitre. Mais cette place n'ayant

pas été priie par les généraux, qui avoient com-
mencé le fiege , il fallut fouffrir qu'on élût de

nouveaux tribuns militaires.

Cette nouvelle campagne
,
pendant laquelle

Conrluic^
il ne fe pafTa rien de mémorable , fit à peine scxdas.

diverfion aux troubles donieftiqnes. Licinius &
Sextius, continués dans le tribnnat plébéien de Rome 384,

pour la huitième année , avoient fait compren-

dre, dans l'élection des tribuns militaires, M.
Fabius Ambuftus qui appuyoit ouvertement

toutes leurs propofitions. De huit de leurs col-

lègues qui s'y étoient oppofés, i!s en avoient

gagné trois, &c les cinq autres paroiiToient

s'y oppofer foiblement , fe bornant à repréfen-

ter qu'une grande partie du peuple étant au

p fiege de Vélitre , il falloir différer de porter les

nouvelles loix , &c attendre que le retour de

l'armée permît à tous les citoyens de donner

leurs funrages.

L'entreprife de Licinius &c de Sextius fouf-

froit donc de moindres difficultés , & ces deux

tribuns n'en étoient que plus audacieux. Sex-

tius , fur-tout, déciamoit hautement contre les

principaux fénateurs. Il les apoftrophoit: il les

interrogeoic fur leurs biens, fur leurs dignités:

Kl



il leur reprochoit; leurs vexations : leur deman-^

doit il chacun d'eux ne pourroir pas vivre avec

cinq cents arpents de terres. Enfin ,au tableau

àe leurs richeiTes, qu'il exagérait peut-être , il

oppofoit celui de la mifere du peuple, qu'il ne

pouvoit pas exagérer. S'adreTant enfuitc aux

plébéiens, il leur déclarait qu'ils neferoient li-

bres, que lorfqu'ils auraient part à tous les hoiv

Xieurs ; & qu'ils n'y auraient part que lorfuue

la loi ne permettrait p ts de les décerner aux

feuls patriciens. Il leur faifoit remarquer que

depuis 1 etabliflement du tribunat militaire Jus-

qu'à P* Licinius Calvus, le premier plébéien

qui eût obtenu cette magiftrature , il s'étoit

écoulé quarante-quatre ans }& il concluoit qu'ils

parviendraient difficilement au confulat , ou q ue

même iUue l'obtiendraient jamais , s'il n'étoit

ordonné de prendre dans leur ordre l'un des

deux confuls. Applaudi par la multitude j il

fit encore une nouvelle proposition* &c le fénat

ne voyoit plus quel terme ce tribun mettrait à

fes entre prifes.

Nouvelle loi
Les livres de3 Sibylles étoient confiés à îa

«nnipiopofe. garde de deux patriciens, qu'on nommoit du-

umvirs. Eux feuls avoient le droit de les con-

sulter, & on pouvoit conjecturer qu'ils les in-

terprétaient toujours conformément aux inté-

rêts de leur ordre. Sextius demanda qu'on leur

fubftituât ât^ décemvirs
5

dont une moitié fe-

jroit prife parmi les patriciens
5 & l'autre parmi
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ïes plébéiens. Détermine à faire pafler enfem- ' " " l

ble toutes lés loix qu'il propofoit, il attendoit

le retour de l'armée x afin d'ôter tout prétexte

a roppofîtion de fes collègues.

Ayant repris cette affaire Tannée fuivante, A v. j, c. ^
fous de nouveaux tribuns militaires , les tribuns deRon^^.

du peuple
,
qui perfiftoient dans leur oppofition sextius âT

paroifloient devoir l'arrêter*: mais -Licmius 8c

\

lcm™* vei**

{, ,
° t

lent taire pal

.

oextius, continues dans leur magiftrature', con- fer leurs loix

voquerent les tribus , déclarant qu'ils n au- nOd^idl
'

roient aucun égard au veto de leurs collègues, leut » colle.

Dans une conjoncture fi critique , le fénat
gucs<

m

décerna la dictature à- Camille: mais cette Av. h c. 5 *«

magiftrature > devenue trop fréquente , com-^ 8*01™*"*

mençoit à être moins refpectée , &c c'étoicla

compromettre, que de la montrer dans une af-

femblée tumultueufe. En effet
,
plus on oppo-

fe d'obftacles aux deux tribuns, plus ils fe roi-

di(Tent.Si l'op-poliûon de leurs collègues eft coil-

tre eux, ils ont pour eux les règlements qu'ils

propofent , &c qui leur afTurenr la faveur da

peuple. Déjà ils prenoient les fuffrages des tri-

bus ," Se il fembloit que le didtat-ur ne fut

p4:efent que pour être témoin des loix qu'ils aU
loient porter.

Cependant leur conduite nétoit pas réguliè-

re. Il paroi (Toit fort étrange que des tribuns n§

refpectaflTent pas dans leurs collègues le droit

d'oppofition
,
puifque ce droit conftituoit feul

l'eflence de la puifiTaiice tribunicienne. Mais

R4
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dans l'état de guerre où fe trouvoîent les deux

ordres, les loix n'étoient plus écoutées- & Lij

force donnoit aux plébéiens le droit de tout

ofer^ & fiifoitaux patriciens une obligation de

fe foumenre.

Dans cette circonftance, Camille prit le feul

parti qu'il pouvoir prendre. Il fe déclara le pro-

tecteur de la puiflance tribunkienne contre les

deux tribuns qui en violoient les droits. Cepen-
dant au mépris de la dictature même, Licinius

<k Sextius cominuoient d'aller aux fuffrages.

Alors Camille rompt l'aiïemblée. Il envoie

les licteurs pour forcer le peuple à fe retirer : il

menace, û on lui défobéir, de lever les légions,

& de conduire hors de la ville tous les cito-

yens en âge de porter les armes. Mais les deux

tribuns le menacent lui-même de le mettre à

l'amende, s'il entreprend quelque chofe en

qualité de dictateur. Le tumulte
,

qu'éleva

cette étrange conteftation, fit ce que l autorité

ne pouvoit faire : il empêcha de rien terminer,

êc le peuple fe fépara. Cependant Licinius Se

Sextius nen ctoient que plus animés à pourfui-

vre leur entreprife.

Content d'avoir, pour cette fois, rendu leurs

efforts inutiles,, Camille abdiqua la didature,

parce qu'on crut remarquer quelque défaut dans

la manière dont on avoit pris les aufpices. Il y
eut donc un interrègne, Le fénat jugeant avoir
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Ibefbin'd'un diftateur , l'entre-roi nomma à cette
"

dignité P. Manlius.

Ce nouveau magiftrat choifit,pour gênerai'
Pourquoi

a cavalerie , un plébéien , nomme C, Lici-ccs deux tri.

nîusj qu'il ne faut pas confondre avec le tri- aemie^ea-
hun. Par ce choix, qui étoit fans exemple j iltreprifc.

déplut beaucoup au fénatj & ce fut envain
qu'il crut fe juftifier fur ce que Licinius avoit

été tribun militaire
5 & qu'il lui étoit allié.

Cependant les deux tribuns fufpendirenr leur

ëntreprife
, parce qu'ils eurent occafion de con-

noîrre que la multitude n etoit pas également

favorable à toutes lesloix qu'ils propoioient, Si

<clle defiroit le partage des terres ftc l'extm&ion

d'une partie des dettes > elle voyoit avec indif-

férence les tentatives qu'on faifoit pour enlever

le confulat aux patriciens. Afin de lui donner

d'autres difpoiîtions, Licinius & Sextius feigni-

rent de ne plus vouloir du tribunat où ils fe

roaintenoient depuis neuf ans. Us parurent las

d'avoir toujours a lutter contre leurs collègues

ou contre un diétateur. Ils fe plaignoienr rie

l'ingratitude du peuple, qui vouloit iailfer

vieillir fans honneurs les tribuns qui lui au-

foient donné des champs, & qui auroient briié

fes chaînes: &C ils déclaroient que fi on vouloir

encore d'eux, il falloit ablblument fe réfoudre

à porter toutes les loix qu'ils pcopofoient ; &€

que fi
3
au contraire5on étoit dans le deflein d'en
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rejeter une feule ^ on n avoit qu à prendre d'an-

très tribuns.

Les patriciens fe défendoient à l'abri des aus-

pices fous lefquels Rome avoit été fondée, &c

fous lefquels elle avoit de tout temps fait la

guerre & la paix. Or , c'étoit à eux feuls qu'-

appartenoient ces gages, de la protedtion des

dieux. Selon eux
3

il ne pouvoit plus y avoir

daufpices fous des confuls plébéiens, & par

conféquent,cette innovation devoit être le ren-

verfement de la religion même. Ils raifon-

noienc fut le confulat commun aux deux ci-

dres , comme ils avoient raifonné fur les allian-

ces de leurs familles avec les familles plébéien-

nes. Cependant leurs raifonnements étoient en-

core plus mauvais: car.il étoit aife de leur ré-

pondre > que les plébéiens potivoient participer

aux aufpices j comme confuls
,

puifqu'ils y
avoient participé comme tribuns militaires.

Quelque fuperftitieux que fût le peuple, lef-

pérance d'obtenir des terres & une diminution

des dettes
,
prévalut fur les motifs de religion.

Pour s'affûter les loix qu'il defiroit, il rétolu»

de palfer toutes celles qui avoient été propo-

fées , &c il continua dans le tribunatSextius &
Licinius.

Ils font pafor Les tribuns reprirent auffitot la loi qui de-
w^c de leurs yoit fubftituer des décemvirs aux duumvirs.

Elle palfa, & les livres des Sibylles furent con-

fiés, à dix citoyeios 3
cinq de chaque otdre. Lq
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yeuple , content de ce fuccès qui le faifoit par-
"*

ticiperau facerdoce, & qui paroiffoic lui pro-

mettre d'autres avantages , confentit qu'on

clût encore pour une fois des tribuns mili-

taires.

Le fiege de Velitrç duroit encore; mais on Av# j. c
"

m
\ 6

'

7
prévoyoit que certe place ne tarderoit pas à fe de Rome 387*

rendra. Une guerre
,
plus faite pour alarmer, -

fufpendit les difTentions.On nppnt que les Gau- Gaulois?*
'

lois avançoient à grandes journées. Cette nou-
velle réunit tous les citoyens fous les ordres

de Camille, nommé dictateur pour la cin-

quième fois , à Tâge de quatre-vingts ans. Ce
général vainquit les Gaulois. Vélitre fe rendit

bientôt après, ôc les diffentions recommencè-
rent.

Camille qui vouîoit abdiquer la dictature,
conoidc

la conferva pour ne pas fe refufer aux mftances rétablie entre

des fénateurs. Mais comme cette magiftrature ^"J
cux oï"

çtoit moins refpeéiée depuis quelque temps , il

crut devoir fe borner à n'être que médiateur

entre le fénat &c le peuple. Les tribuns ayant

donc aboli le tribunat militaire , & arrêté qu'à

l'avenir un des deux confuls feroit pris dans le

fécond ordre, Camille propofa de créer un

nouveau magiftrat pourl'adminiftration de la

juftice, parce qu'en effet, lès guerres ne permet-

toient pas aux confuls d'y vaquer avec aifez de

foin. Cette propofition fut acceptée. Alors il

invita le fénat, qui refvifoit de ratifier la loi
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portée par les tribuns , à céder au peuple une?

des deux places du confular \ &c il exhorta le

peuple à céder aux patriciens la nouvelle ma-
giftrature. Ces conditions , acceptées de part

èc d'autre , rétablirent la paix entre les deux
ordres; &c en mémoire de cet événement^
Camille jeta les fondements du temple de la»

Concorde.

fc

EdiUté œ- ^es édiles ayant refufé de faire célébrer le$

mie, grands jeux, que le didateur avoir voués, der

jeunes patriciens offrirent de s'en charger. Lefé~

nat, qui les agréa, créa à cette occasion une nou-
velle édilité qu'il réferva pour le premier ordre^.

êc qu'on nomma majeure ou curule > pour la

diftinguer de Tédilité plébéienne. La chaire

curule y qu'on accorda aux édiles patriciens J
ctoit une d^s marques diftiudives des confulsy

des cenfeurs 8c du didateur. Ils avoient droit

de l'avoir aux fpedacles , aux atfcmblées du,

peuple , & ils la pouvoient faire porter par-touc

où ils alloient.

L

La prétiirc'
^n nomma préteur le nouveau magiftrat

chargé de 1'adminiftration de la juftice. On lui

accorda la robe prétexte , bordée de pourpre,'

la chaire curule & fix lideurs. Comme cette

magiftrature était un démembrement du confu-

latj le préteur, en l'abfence d^s confuls , en
faifoit toutes les fondions. Sp. Furius , fils de

Camille., a été le premier préteur j & L Sextius,
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-& été le premier conful plébéien. Licinius le fut
""

quelque temps après.

L'ambition des principaux plébéiens ctoit LoiUcimar

fatisfaite,& on avoit dédommagé les patriciens.

Il reftoit à contenter la multitude. C'efl: à quoi

on pourvut par la loi qui concernoit les terres

de conquête. Elle fut reçue, & on nomma trois

cornmifTaires pour la faire exécuter. Cette loi,

appel lée Licinia de Licinius Stolo
, portoic

qu'aucun citoyen , fous quelque prétexte que

ce fut , ne pourroit pofféder à l'avenir plus de

cinq cents arpents j& qu'on diftribueroit gratui-

tement, ou qu'on aftermeroit à vil prix le fur-

plus à de pauvres citoyens.



*7« Hmtoiri

CHAPITRE XIV.

Jufqu'k la création de quatre nouveaux

prêtres Ô de cinq nouveaux augures:

époque oit les plébéiens font parvenu*

a tous les honneurs.

rîaiarcs & jL/A concorde n'étoir pas fi bien rétablie, qu'il

5c7tfibual
nereftâtdes femences de divifion.A la venté, ce

n'étoient encore que des murmures: mais enfin

les tribuns fe plaignoient, que pour unconful

accordé aux plébéiens, on eût créé pour les pa-

triciens deux nouvelles magistratures. Selon

eux , on n'auroit pas dû leur abandonner la pré*

ture, qui les rendoit maîtres de l'adminiitra-

tion de la juftice j & Tédilité curule qui anéan-

titloit toute l'autorité des édiles plébéiens. Ils

appelloient , en quelque lorte , de tout ce qui

avoit été fait ; &: il» demandoienr que, fans di-

ftindfcion de naifTance, on choisît indifierem-

ment dans les deux ordres, pour remplir tou-

tes les dignités, tant civiles quefacerdotales.
,

—

Mais la pefte , qui commença fous le confu-
Av. J. C. 5«tf

, i r r> • o r -r
J

-
i

4cKomc38S. *at de *-», oextms , oC qui taiioit des pio^res,

donna d'autres foins. On ne fut occupé que
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des moyens d'arrêter ce fléau. Après avoir efTayé

fans fuccès d'un le&ifternium , on eut re- au"queU«°U

cours à une autre fuperftition, qui, étant nou- P cft€
>
donnc

11 / . -
1

t r occaiion.
velle , en mérita mieux la confiance.

Chez les peuples d'Italie , ainfi que chez les

Grecs , les jeux faifoient partie du culte } & en

conféquencc , ils paroiflbient devoir appaifer la

colère des dieux. D'après ce préjugé, les Ro-
mains, qui ne connoifToient encore que les com-
bats du Cirque, s'imaginèrent que des jeux

nouveaux n'en feroient que plus propres à ren-

dre les dieux favorables ; Se ils firent venir

d'Étrurie des hiftrions
,
qui danfoient au fon de

la flûte. Mais les hiftrions danferent , & lapefte

continua. C'eft à cette époque que Tite-Live

fait commencer les jeux Scéniques chez les

Romains.
Enfin, des vieillards confeillerent d$ créer un

di&ateur, pour enfoncer folemnellement un

clou dans la muraille du temple de Jupiter, du

côté du temple de Minerve. Us fe fouvenoienc

d'avoir oui dire, dans leur enfance
,
que cette

cérémonie avoit produit des miracles. L. Man*
lius Impériofus , nommé didateur , enfonça le

clou. La perte qui duroit depuis deux ans, cef-

fa
,
parce qu'elle devoit cefler ; & les Romains

fe crurent guéris d'une maladie contagieufe par

une maladie plus contagieufe encore.

La fuperftition de ce clou venoit d'un ufage,

qui s'étoit introduit dans les fiecles où il étoic

rare de favoir écrire, G'étoit d'abord pour mar«
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quer le nombre des années
,
que les Romains,

à l'exemple des Etrufques, enfonçoient tous

les ans un clou dans les murs d'un temple*

Lorfque , dans la fuite , ils furent moins igno-

rants , ils négligèrent , fans doute , cette cé-

rémonie; & ils ne s en feroient peut-être jamais

fouvenus 3 fi çlle n'eût pas dégénéré en fuper-

ftition. Au refte , il n'appartenoit qu'aux pre-

miers magiftrats d'enfoncer ce cloufacré.

Av. J. c. z6i La pefte avoir cédé depuis un an j lorfqu'ii^

dcRomc 39i. s ou v rit , au milieu de la place, un abvme qui
- ne put ctre comblé. Les augures ayant déclaré

cju il ne ie rerermeroit
, qu après qu on y auroit

jeté ce que Rome avoit de plus précieux, M,
Curtius

,
jeune patricien j convaincu que les

Romains n'avoient rien dont le prix ne cédât à

celui du courage & des armes, fe précipita tout

armé dans le gouffre qui fe referma aufiîtôt,

Cette fable, que Tite-Live ne croit pas, mérite

d'être confervée dans l'hifloire d'un peuple fu-

perftitieux & crédule.

Les Romains LesRomains avoient triomphé bien des fois des

ne favent en- peuples qui habitoient le Latium , &c de ceux

battre ôcyain*^111 en croient voilins. Mais pour les avoir vain*

**• eus, ils ne les avoient pas fubjuguésj ôc ou
voit que s'ils ont fu vaincre de bonne heure, ils

ont été long-temps avant de favoir afliirer leur

domination. Ils nei'a(Turerontmême,que parce

qu'ils extermineront les nations, les unes aprè*

les autres : ils domineront fur les pays, plucoc

que
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fur les peuples , «Se quand ils auront conquis ""'

'

"''' ''

'
*

Tltalie , les campagnes ne feront prefque plus

cultivées que par leu s efclaves
-,
qui auront pas

la place des anciens habitants.

JufquYi prêtent
5

ils n'ont lu que combattre

& vaincre. Ils étaient fi peu politiques, que
quoiqu'ils enflent des ennemis à leurs portes,

ils ne favoieut pas ménager leurs alliés. Ils fe

hâtèrent d'appefantir le joug fur les- Latins &
fur les Herniques, qui éroientdans leur allian-

ce depuis près de cent ans , 8c ils les fouleve-

fent.

Les Herniques, qui armèrent les premiers, Av> L c 6

*

%
,

ouvrirent la campagne par une vi&oire. Les Ro- de Rome 3^
mains tombèrent dans-une embufeade, où le •

/ 1 r^ 1
- y 1 • g^i 1 1 Guerre avec

coniul Oenucius perdit la vie. C etoit le pre-i Qsaci
.n iclucsi

mier plébéien, qui commandoit les armées.

Jamais les deux ordres n'avoient attendu un
événement avec tant d'inquiétu le. Le fénat

triomphoit de la confternation du peuple. Les

dieux , s'écrioit-il, ont vengé leurs aufpicesprù*

fanés. Que les tribuns ofent déformais propofer

d'élever des plébéiens au confulat ! Cependant

C. L*cinius Câlvus fut coniul l'année fui vante.

Mais il ne commanda pas. Ap.. Claudius,

. nommé dictateur , marcha contre les Herniques,

qui avoient rafiemblé toutes leurs forces, &C

armé , fans diftindion d'âge ,> tout ce qui pou-

voit encore porter les armes. Le combat fut

opiniâtre , Se la vi&oire coûta cher aux Ro-
Torn. FIL S
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mains. Après l'abdication de Claudius, lescon*

fuis continuoient cette guerre, lorfque les Gau-
lois vinrent camper à trois milles de Rome*
On nomma di&ateur T. Quintius Pennus.

avec les Gauî ^e Téveron féparoit les deux armées, qui

lois. étoient l'une Se l'autre en face du pont, &c qui

te livroienc des combats fréquents pour fe faifit

dsRoineV/i
1

.
^e ce P°fts- U*i Gauiois d'une taille extraordi-

naire s'avança feul fur le pont , &c défiant les

Romains : que le plus brave j dit-il , fe pie-

fente, &c qu'on juge aux coups que nous nous

porterons , laquelle des deux nations eft plus

guerrière. Les combats fm^uiiers dévoient être

du goût d'un peuple j qui ue regardoit comme
le plus courageux, & qui ne connoiiîoit que le

métier des aimes.

Les Romains écoutoient en filence, lorfque

T. Manlius demanda au di&ateur la permiflion

de combattre. Je ferai voir, dit-il 3 que je fuis

d'une famille , dont le chef précipita ces barba-

res du haut du Capitole. Ln effet, il étendit

à fjs pieds le Gaulois. On lui donna le furnom.

de Torquatus d'un collier qu'il prit ace barbare.

Ce combat parut aux Gaulois d'un fi mauvais

afligurç pour eux, qu'ils décampèrent la nuit

fuivante avec précipitation. Ils fe retirèrent

d'abord chez les Tiburtins qui leur fournirent

d^s vivres , & avec qui ils firent alliance. Ils

'At'i c ^Pa'^rent enfuite dans la Campanie. Ils revin-

deKomc3c?4îi*ent l'année fuivante au fecours des Tiburtius
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leurs alliés , & ils fe montrèrent jufques fous

les murs de Rome. La république, quife cru-

yoit toujours en danger quand elle avoit la

guerre avec eux , nomme di&ateur Q Servi-

iius Ahala. Les Romains combattirent à la vue
de leurs femmes &c de leurs entants. La perte

fut grande de part & d'autre , & les Gaulois fe

retirèrent à Tibur.

Jufqu'ici j'ai fouvent négligé de parler des

courfcs des Romains
,

parce que les victoires

courribuoient rarement i leur agrandiflement.

Comme ils vont faire des conquêtes, je ferai

obligé, pour en marquer les progrès, déparier

déformais plus fouvent de leurs guerres. Je ne

me propoie pas néanmoins d'entrer à ce fujet

dans de grands détails. Je ne dirai que ce qu'il

faut pour montrer comment ils s'agrandiflent

de proche en proche.

La guerre avec les Herniques continuoit, ôc Av> J% c# ^g
les Tarquiniens en commençoient une nou- d*staa*5>*.

velle. Heureufement les Latins, qui depuis

long- temps menaçaient de prendre les armes,

demandèrent la paix. Ils renouvelleient leur

alliance avec la république , Se ils lui donnè-

rent des fecours. Ce retour, auquel elle ne

s'étoit pas attendue, la mit en état de repouf-

fer une nouvelle armée de Gaulois , dont le

dictateur C. Sulpieius triompha.

Lamême année, le peuple porta une loi pour
Loix conciV'

reprimer les brigues des plébéiens, qui afpi- ie$ brigues &

S x
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re ~uT7- r°ient au confulat par toutes fortes de voies.

fiAcs. Les tribuns la propoferent eux-mêmes avec

l'approbation du fénat. Ils fentirent, fans doute,

qu'elle intéreffoit le fécond ordre autant que la

république.

Av. j. c. 3^7
Une awtr^ l©i qu'on porta fous le confulac

4eRome3?7. fuivarit, réduifit l'intérêt de l'argent , & mit

un frein auxufures, qui, dans une ville fans

commerce, font d'autant plus pernicieufes*

qu'elles paroifTent y devoir être plus arbitraires

qu'ailleurs. On remarque encore qu'on tenoic

la main à l'exécution de la loi Licinia. Son au-

teur même, C. Licinius, fut condamné a l'a-

mende pour l'avoir éludée. Ayant mille ar-

pents de terres , il avoir émancipé fon fils, afin

de les partager avec lui. On regarda cette

émancipation j comme faite en fraude de la

loi.

Av. j.c. 3f* La guerre avec les Tarquiniens avant fait

4s Rome ^8.
prenc[re les armes à une partie de FÉtrurie , le

"r

—

7Z77~ fénat ordonna de nommer un dictateur. Il fem-
Uft plebcicn . .

, > j j r \ > • '

«iiaatcurpen- ble que depuis qu un des deux contins ctoit tire

daiviaguerrc
(ju feconc[ ordre , le fénat ne cherchoit qu'un

contre les E
, i a i

uufqucs. prétexte pour leur orer le commandement.
Mais ce fut un plébéien , C. Marcins RuriluSj

à qui la dictature fut conférée, &c il choifitpour

général de la cavalerie un autre plébéien, C.
Plautius.

Depuis que l'un des deux conduis étoit plé-

béien, il étoit facile de prévoir que les plébéiens
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parviendroient a !a dictature
,
puifque les con-

S ~~ ~ à

fuis nommoient le di&ateur. Cependant le fé-

nat auilî indigné que s'il ne l'eût pas prévu, clé-

fapprouva hautement le choix qui avoit été fait.

Il centi même d'empêcher les légions de mar-
cher fous les ordres de Marcius.Mais le peuple
n'en montra que plus d'emprelîementXe di&a-
teur tailla en pièces l'armée ennemie , fit huit

prifonniers , & mille triompha malgré le fénat.

Les plébéiens ont donc obtenu la première ~ rr**
'il II A ,| / 1/. LeS Pic "

magLitrature. 11 paroit qu ils croient déjà par- béîensavoienc

venus à Tédilité curule. Il ne leur manque plus $Ï$X*WÊ

que cl obtenir la cenlurc ,ia preture &c le lacer- le.

doce.

Le fénat , jaloux de leur élévation , tenta de

les exclure du confuîat. Comme il lui im])or-J[cSSrdS
toic, pour faire rëuffir ce projet > que ni lecon-duconfuiac-

fui plébéien m le diftatçur ne préfidât aux co-

mices, il en retarda la convocation fous divers

prétextes , de forte qu'elle fut renvoyée à un
interrègne. Alors maître de l'aflemblée

,
parce

que lehtre-roï, qui en étoit le préfident r &
qu'il avoit choifî lui-même, èntroit dans (es

vues y il fit tomber les fuffrages fur deux

patriciens. Les deux nouveaux confulsj jaloux

de conferver le confuîat dans leur ordre
,

pri-

rent encore à cet effet toutes les mefures nùcef-

faires , &c ils eurent le même fuccès. Il en hit

de même de leurs fucceifeurs.

S J
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Lwttîbuni Cette politique avoir un terme. Le fénat
de cadanc lc$ néanmoins partait déjà de ne ne plus partager le

pie. confulat avec le peuple. Mais les tribuns décla-

rèrent qu'ils s'oppoferoient à la conrocation

des comices , fi on ne les tenoit pas pour élire

un conful plébéien. Les rétardemenrs qu'ap-

jpotta cette contestation, renvoyèrent l'éledtiou

fous un interrègne, pendant lequel les dilîen-

tions continuèrent jufqu'au onzième entre-

Âv. j. c.3fî
ro * (

a
)

m Comme alors le peuple renouvelloit

aeRome 4oi. fes anciennes plaintes fur les ufures, le fénat

céda, & les comices élurent P. Valérius Pu-
blicola &. C. Marcius Rutilus.

on affou-it
Loifque Sextius & Licinius eurent obtenu

le$ querelle* ce qu'ils demandoiem pour eux , ils oublièrent

dett«iî

CC
"tout-i-fait la loi concernant les dettes. Leurs

fuccelTeurs dans le tribun.it n'y penferent pas

davantage, & ce fut le mécontentement du

peuple à cet égard dont le fenat profita
a
pour

exclure de trois confulats les plébéiens qui bri-

guoient cette magiftrature. Les nouveaux con-

fiais , fe propofant d'afToiipir au moins les que-

relles qui s'élevoient continuellement entre les

débiteurs & les créanciers , nommèrent cinq

commiflaires pour prendre connoiflance des

( *
) Les entrerois gouvernoient chacun cinq jours , «ora-

rac ceux qui s eioient faiiîs du gouvernement après la moïc
de Romulus.
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dettes , &: pour faire quelques règlements , à ce
*"

fujer. Quoiqu'il fût difficile de contenter un
parti fans mécontenter l'autre ,& que. tout tem-

pérament parût même devoir être défagréable

aux- deux, lescommiinù es fe conduisirent avec

une de fageife, qu'ils firent- ceiTer les plaintes

des débiteurs , fans donner lieu aux créanciers ^

de fe plaindre. La paix parut fi bien rétablie

entre les deux ordres, que dans les comices fui-

vants , le'fénatdifpofa, prefque fans réhilance,

des deux places du confulat j 6c il lit élire deux

patriciens.

Cet avannee ne pouvoir être que pn flager. "t"—;,;;.
" -

£n ertet , les comices qui le tinrent pour 1 elec- clcvéàkcco-

rion des cenfeurs, réveillèrent la jaloufie entre fuC€ '

les deux ordres j & les plébéiens fe dédom- %

Av. J*c. 351

inagerent du conlulat qu'on leur avoit enlevé. dcRome^
C.Marcius Dutilus fe préfenta parmi les candi-

dats qui briguoient la cenfure. Cette démarche,

fans exemple de la part d'un plébéien
,

paroifToit

faite à contre-temps fous le confulat de deux

patriciens qui prcluioient aux comices. Les con-

îuls, en effet, lai donnèrent l'exclusion : mais Sa

confidération dont il jouilïbit > i'appelloit à tous

les honneurs, & le peuple l'élut.

Pour exclure du confulat les plébéiens, le Afin de fe

fénat îmaeina de faire préfider aux comices un r
,

cnr' rc maîtjrc

b
//

r
v rr r,

des comice*,
dictateur, crée uniquement a cet eiier Cepen- îefénacnom-

danr L. Cornélius Scipio
,

patricien , eut pour
™J r^^

collègue un plébéien , Me Popiiius Lénas. ii y préfacr.

S 4.
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^ * avoitdéja, dans le peuple, des hommes, à qui les

«ieKom«404. honneurs oc les lervices commençoient a tenir

lieu de naiflance.Tel éroit^ntreautres^Popilius.

11 avoitété deux fois conful; & c'eit même lui

qui avoit nommé dichteur Marcius Rutilus.

Dans ce troifîemeconfulat, il vainquit les Gau-

lois , &il en triompha, loifqiAin diétateur ve-

noit de faire éliie deux coniuls patriciens. Le
peupîe applaudit au triomphe, &c murmura
conrre le fénar.

v̂ j c Sous les deux confuîs patriciens , des pirates

acRcmc4oç. grecs in fédèrent les côtes , les Gaulois firent

encore des irruptions , &c les Latins refuferent
Les Gaulois, i r v 1 • 1 1*

qui font ,nco- ^urs iecotirs a la république,

ut$,cc& Il ne fe patfà rien de mémorable entre les

ùhtis. pirates grecs
,
qui n avoient pas allez de roices

pour hafarder une action fur tetre 5 &c les Ro-
mains qui n'avoient point encore de vaiff'eaux.

Quant aux Gaulois, ils furent entièrement dé-

faits. Le combat général fur précédé d'un com-
bat fingulier

5
dans lequel M. Valérius vain-

quit.un Gaulois à la vue des deux camps. On
a dit qu'un corbeau, perché lut (on cafque

,

eombatti' pour lui. Le furnom de Corvus qu'il

a porté , a pu donner lieu à cette fable. Ce mê-
me Valérius fut conful l'année fuivante , & eut

pour collègue M. Popilius Lénas.
- T~~ : Les Gaulois cédèrent enfin letfrs hoftiiités,

ieRomc4Q5. & les plébéiens
, qui avoient un connu de leur

ordre j n'élevèrent aucune querelle. Mais la
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tranquillité fut troublée par une pefte
,
pour

laquelle on ordonna un leftifternium.

Sous ce confulat , les Carthaginois renouvel- Alliance

'

lerent avec la république l'alliance qu'ils avoient avec les car-

déjà faite., lors de fexpulfion des rois. Quel-
c agl

qaes années après , commença la guerre contre

les Samnites : longue guerre qui conduisit les

Romains à la conquête de l'Italie.

Les Samnites occupoienc le pays qu'on nom- origine da

me aujourd'hui lAbruzze. Hors d'état par leur Jagucrreavcc

r .

'

i » i

*
. , les Samnites.

liruation de s adonner au commerce , \\s

ïiétoïent que foldars , ainfi que les Romains :

comme eux , endurcis aux fatigues , accoutu-

més à unedifcipliiie févere , ils avoient encore

le même courage. Auparavant j fépurées par le

Latiutn , ces deux nations n'avoient pas eu oc-

cafion d'armer l'une contre l'autre : elles

s'étoient même liées par des traités. Mais lorf-

que les Eques, les Berniques , les Latins 3c les

Volfques eurent été fubjugués , c'eft-à-dire

,

lorfque ces peuples , après les pertes qu'ils

avoient faites , fe trouvèrent fans forces , & fe

virent réduits à la néceflité de fe foumettre à la

république , comme alliés ou comme fujets
'

y

alors les Romains , devenus les voifîns des

Samnites , en devinrent tes ennemis. Capoue
fut l'occaiïon de la guerre. ___*__,

La Campanie, dont cette ville étoit la ca- LasCampa*

pitale, eft un des plus beaux ôc des plus fertiles 3^ J™^
pays de l'Italie, Riche par fon fol, cette pro-
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coursâk r«- vmce s'enrichiflToit encore par le commerce^;
jablique. & Capoue étoit alors dans l'on état floriflanr,.

c'e(t>à-dire , dans cet état d'opulence, où les

citoyens jugent de leur puiifance par leur luxe-

Un peuple opulent invite à le conquérir, &
offre une conquête facile : Malheur à lui, s'i?

a pour voifins des peuples pauvres £c guer-

riers. Les Samnites ne pouvoient donc man-
quer de porter leurs armes dans la Campanie,

Les Campaniens hâtèrent ce moment , en ar-

mant pour les SidicinSj qui étoient prêts à tom-

ber fous la domination des Samnites. Ils fu-

rent défaits. Dès la première campagne , for-

ces à fe renfermer dans leurs murs, ils n'eurent

plus de reffource que dans les lecours qu'ils

demandèrent aux Romains.

Le fénat, touché de leur fituation, répon-

dit à leurs députés qu'il accepteroit volontiers

leur alliance ; mais qu'il ne pouvoit, fans of-

fenfer les dieux , violer les engagements qu'il

avoit avec les Samnites. Il refuia donc de pren-

dre les armes , & il offrit feulement d'intercé-

der pour eux auprès de fes anciens alliés ôc

amis.

Si vous ne voule^ pas prendre notre défenft3
répliquèrent les députés de Capoue

,
prene^

donc la vôtre 3 & défende^ vos biens : car nous

nous donnons à vous , nous 3 nos champs , nos

villes 3 nos dieux, tout ce que nous pojjédons-^

& de cejour2 cejl contre vos fujets que les Sam~
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nues font armés. Les Campaniens, qui n'a-"

voient que le choix d'un marne, choiûlïbient

le plus éloigné'

Le fénat ayant accepté la donation de Ca~ TêvRomamt
poue, envoya des ambaffadeurs aux Samnites déclarent la.

pour leur figmfier
, que cette ville appavtenoit lamaLe*?*

au peuple romain, & leur enjoindre, en con-

féquence de leur alliance & amitié , de retirer

leurs troupes de de (lus les terres de la républi-

que. La réponfe des Samnites fut telle qu'on

avoit dû l'attendre. Ils regardèrent la donarion

acceptée par ies Komains, comme une infrac-

tion aux traités. Il leur parut étrange que le

fénat réclamât une alliance &c une amitié , dont

il brifoit lui-même les liens ; & indignés qu'il

en prît encore le langage pour leur enlever leur

conquête j ils ordonnèrent à leur général
5
en

préfence même d^s ambaiïaueurs, démettre

la Campanie à feu &: à fang. La république,

conformément à un ancien ulage qu'elle obier-

voit encore quelquefois , déclara la guerre

par fes féciales, & on s'y prépara de part 8c

d'autre.

Dans la première campagne , fous le confu- Av. j. c, 34?

lat de M. VaicriusCorvus & de Cornélius Cof- deKomc 4 n.

fus , tous deux patriciens , les Samnites perdi-
,

-

rent deux batailles fanglantes. Ils laiiierent pandas saui-

dans une feuî^e trente mille hommes fur la pia-
f

11";" 5
*" "

ce j & dans l'autre, dont on ne fait pas le nom-

bre des morts, les Romains ieui enlevaient
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quarante mille boucliers. L'année fui vante leur

pays
,

qu'ils n'oferent ou ne purent défendre ,

fut dévafté impunément ; & lorfque les Ro-
mains fe préparoienta commencer une troifie-

me campagne j ils demandèrent la paix , & ils

renouvelierent leur alliance avec Rome.
* On croiroit que les fuccès que les Romains

Les Latins •
-i

x
•* " ia i \

vfuicnrforcr venoient de remporter
9

auroient au répandre
les Romains la confteriiation parmi leurs anciens ennemis.

l'empire avec Cependant les Privernates & les Volfques
eu*- commirent de nouvelles hoftihtés ; & les La-

tins, qui, depuis long-temps, méditoient de

fecoucr le joug, faifoient des préparatifs de

guerre, fous prétexte de donner des fecouts

aux Sidicins contre les Samnites.

Le fénat, averti de leurs deifeins, donna or-

dre à leurs chefs de venir a Rome , Se nommé-
ment aux deux préteurs qui gouvernoient la

république des villes latines. Il feignit cepen-

dant de ne les appeler , que parce que les Sam-
nites avoient porté des plaintes contre eux.

Mais les Latins ne s'y méprirent pas , Se ils

û*en parurent pas intimidés, lis avoient dans

leur parti les Sidicins , les Campaniens mê-
mes, 8c plufieurs colonies romaines ; & fe cro-

yant des forces égales à celles des Romains, ils

vouloient partager l'empire avec eux-, ou ren-

dre la liberté au Latium. C'eft ce que L. Àn-
nius, l'un des deux préteurs , ofa déclarer en

plein fénat , demandant que déformais un
des deux confuls fut toujours latin

y
Se que les
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membres du fénat fulTent pris en égal nombre
dans les deux nations. Une pareille propoiition

ne pouvoit qu être rejetée.

En s'engageant dans cette guerre , le fénat

jugea devoir établir la difeipline la plus féve-

re. Tou: étoit commun entre les Romains &c

les Latins : la langue, les ufages
5
les armes ^ Sr,

fur- tout, les inftitutions militaires
, qui étoienc

abfolument les mêmes chez les deux peuples»

Cette considération p.uut deman 1er dans les

généraux une grande vigilance & une grande

obéiiîance dans les troupes- Pour prévenir tou-

te confufion entre les foldats romains & les fol-

dats latins
,
qui avoient auparavant fervi fous

les mêmes drapeaux
5

il fut défendu de com-
battre hors de rang , fans en avoir obtenu la

permiffion.

Les deux consuls > T. Manlius Torqnams VifiondcT.

& P. Décuis Mus , conduisent les légions Maniius&dc

dans la Campanie , ou les Latins avoient rai-

fembîé leurs forces. On prétend qu ils avoient Av- J# c,^
eu chacun la même vifion. Un fpe£tre

, qui de 11011*414,

leur apparut pendant le fommeil , leur dit qu'il

cto^tda aux dieux Mânes , le général de l'un

d_s deux peuples & l'armée de l'autre *, & que

la vi 1-oire fe dé;lareroit pour la nation , dont

le ;éncral dévoueroit les légions ennemies en

fe iévoûant lui-même. Manlius & Déçus.»

s'etant commuriiq es leur fonge
5

convinrent

que (i une des deux ailes de leur armée venoic

à plier , le conful > qui la commandei oit , fe
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~~~ dévoueroit pour la parrie. La réponfe des ami*
pices

, qu'ils confulterent , fut conforme a la

viiion qu'ils avoienc eue , ôc les confirma dans

leur réfolution.

Av. j. c. zjlo
^ s ennemis étoient campes auprès du mont

deKomc 4 i4. Véilive. T. Manlius , fils du conful, envoyé
—

—

:
—- pour les leconnoître , s'approcha., à la portée

inou"ir

U

fon

ir

^ u z™n > d'un corps de cavalerie, dont le chef
fi& le provoqua à un combat Singulier. Le jeune

romain
,
qui n'écouta que fe» courage , oublia

la défenie c]ui avoit été faite. 11 accepta le défi,

6c fortit vainqueur du combat j il revint au

camp avec les dépouilles de l'ennemi.

Vous avezdéfobéi , dit le conful à fon fils,

& vous m'avez mis dans la néceiïité d'oublier

ce que je dois à la république , ou ce que je

dois à mon fang. Si je ne punillbis pas votre

déiobédlance , il n'y auroit plus de difeipline. •

Que votre mort répare donc votre faute. Va,
licteur. A ce jugement terrible , les foldats ,

faiiîs d'étonnemenr 8c d'horreur , n'oferent

proférer une parole. Ilsfiémiffoient en filence,

lorfque la tête abattue du jeune Maniius don-

na un libre cours aux larmes, aux gemifle-

ments & aux exécrations. Mais cet exemple
barbare alfuroit la difeipline.

Dccius (c dé- L'action s'étant engagée, la première ligne

voue, & les Je l'aile où commandon Decius , fe replia fuc

dcfaAi. ^a féconde. Voici le moment j dit ce conful

au pontife , où nous avons befoin du fecours
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•des dieux. Prononcez les paroles, que je dois

repérer d'après vous. Alors, debout , un jave-

Jor fous fes pieds _, le menton appuyé iur la main
droite, & revêtu d'une prétexte dont une par-

tie , rejetée , fur fa tête, lui voiioit le vifage, 5c

don/- l'autre., retournée autour de fon corps ,

le ceignoit en forme de baudrier ^ il prononça
cette prière : Janus , Jupiter > père Mars

,
Qui-

rinus , Bcllone j dieux Lares ; dieux Novenjiles y

dieux du pays y dieux qui nous tene^fous votre

puijjance nous & nos ennemis , dieux Maries y

je vous adore jje vous prie
_,
je vous le deman-

de
y
je i attends de vous : donne^ la force & la

l
victoire aux Romains , répande^ la terreur , l'é-

pouvante & la mort parmi les ennemis. Je le dé*

clare j cejl pour la république romaine y pour

fon armée
,
pour fes légions 3 queje dévoue aux

dieux Mânes & à la 1 erre , Farmée des Latins ,

leurs légions & moi-même.

Après avoir achevé cette prière , Décius

monta à cheval & fc précipita au milieu de

l'armée ennemie, où il mourut percé de coups.

Les Romains persuadés que les Mancs & la

Terre s'afiTouviirent de fan
54 , ne douroient pas

que celui qui fe dévouoit à de pareilles divi-

nités , n'eût le droit de leur livrer tous ceux

qu'il vouloit dévouer avec lui. Les Latins

,

dans les mêmes préjugés , crurent être deve-

nus
,
par la mort de l)écius, la proie des mè*
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mes dieux, La frayeur devoit donc fe répan-

dre parmi eux , & ils furent défaits,

paix conclue Cecte guerre finit la troifieme année , fous

avec les La. le coniulat de Furius Camillus & de C. Mé-
nius, à qui Rome éleva des ftatues équeftres

dans là place publique : honneur qu'elle aroit

jufqu alors rarement accordé. Trois campagnes

avoïent abiolument ruiné les forces des Latins

& celles de leurs alliés. Il ne tient qu'à vous ,

ditCamillusau fénat
9
que le Latium ne ioic

plus. Le fénat le conferva. Mais parce qu'il
'

ne crut pas devoir traiter, avec la même fé-

véritéj ni avec la même indulgence , tous les

peuples qui avaient pris les armes j il accorda

la paix nommément à chacun d'eux avec des

conditions différentes. On apporta à Rome les

proues des vaiffeaux pris fur les Autiates
y

6c

on en décora la tribune aux harangues.

'loîx portées
Dans la féconde année de cette guerre, Q.

jur un diaa. Publilius Philo_, plébéien
,
parvint a la di&a-

uurp e CiC«-
ture ^ g^ £ c tro j s |Q^X en faveur L\u peuple. La
première , que les plébifeites obligeroient gé-

néralement tous les citoyens, hlie avoit déjà

été portée ^ mais les patriciens avoient^lans

doute , trouvé le moyen de s'y fouftrure. La
féconde que les loix paileroieiu au fenat, avant

d être portées aux comices, qui auroiënc ledroïc

de les approuver ou de les rejeter. Aupara-

vant, elles alloient des comices au fénat , &c

elles n'étoient reçues que de l'aveu de ce. corps}

ce
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ce qui lui donnoit la plus grande part à la lé-
~

giflation. La troiueme
,

que l'un des deux

cenfeurs feroic toujours pns dans Tordre du
peuple, il fondoit la raifon de cette foi fur

ce que deux ans. auparavant, on en avoit fait

une 3 qui peunettoit de choifir les deux con-

fuis parmi les plébéiens. Les fénateurs peu-

ïoient que les vi&oires , remporcées fur les

Laûns , ne rcparoient pas les torts
, que cette

di&atuie avoit faits à la république. Quelque

temps après , Publilius obtint la prétare.

Pendant que la paix duroit encore avec lesSi n • , Femmei pu-
amnites , les Komains eurent quelques guer- nies comme

respeu conddérables avec les Aufoniens de Ca- ei»poifoa-

les , les Sidicins Se les Privernates. Ils triom-
*

plièrent de tous ces peuples. La pefte qui fur- Av. J c. 331

vint ^ fut un plus grand fléau, Se fut fuivie^

de
.
Rome 4 1^

d'un autre plu r
> grand encore. Par une efpece

de frcnéfie fans exemple , des femmes de tout

état parurent avoir conjuré la mort des hom-
mes. Elles firent périr par le poifon piufieurs

des principaux citoyen^. On elt auffi étonné

du nombre des coupables
,

que du complot

qu'elles avoient formé. Cent foixânte - dix

furent condamnées à movt , & on ne crut

pas devoir rechercher toutes celles qui méri-

loient d'etre punies. Comme on ne fut pas

quel pouvoit avoir été leur deffein , leur rage

parut un prodige \ Ôc pour appaifer les dieux ,

Tom. KU. T



ic}0 Histoire
~ on nomma un diûateur qui enfonça un clou
dans le mur du temple de Jupiter.

Hoftilitls d« ^ ar ' a nouvelle de la pefte qui étoit à Ro-
Palépolicakis» me , les Palépolitains 3 peuple voifin de Na-

ples
y
commirent des hoftilités fur les terres

des colonies que la république avoit établies

dans la Campanie. 11$ comptoient fur les ha-

bitans do Noie > qui en effet leur envoyèrent

des fecours , &£ fur les Samnites qui fe pré-

paraient à rompre la paix avec les Romains.

°^~~
-

Il y a différentes manières de conquérir.

res de conque- Nous avons vu qu'en Afie, la conquête de plu-

fieurs provinces étoit fouvent l'ouvrage d'une

feule vi&oire. C'eft qu'on n'avoir pas befoira

de foumetere des peuples , de tout temps fou-

rnis à une domination abfolue. On n'armoit

pas contre eux proprement j on armoit feule-

ment contre le monarque , & il fuffifoit de
l'avoir vaincu.

Àujourdhui en Europe où les puiflances ont

élevé des barrières entre elles , une vi&oite

n'ouvre pas une province. On eft arrêté par les

places qu'il faut afîiéger; & on appelle conquê-

te une ville qu'on a prife après une longue
campagne , & qu'on rend à la paix.

On comprend que les peuples d'Italie ne
pouvoient conquérir j ni à la manière des Asia-

tiques , ni à la manière des Européens à au-

jourd'hui,
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Ils ne pouvoient pas conquérir à la manière
des Âfiatiques

j
parce que les guerres étoienc

de nation à nation
,
qui toutes avec la m$rne

pauvreté j le même er> urcifTerhent aux fati-

gues & le même courage , fe croyoient libres

après leurs défaites > fi elles pouvoient encore

armer.

lis ne pouvaient pas conquérir à la manière
àes Européens d'aujourd'hui

;
parce qu'ils na-

voienr pas élevé es places fortes fur leurs fron-

tières. Ils ne défendoicnt leur pays qu'avec des

armées ; & ils avoient des armées , tant qu'ils

avoieut des foldats > c'eft-à-dire , tant qu'ils

avoient des citoyens en âge de porter les ar-

mes.

Tels étoienc, fur- tout, lesSimnites , Se les Ro-
mains. On conçoit donc que l'un des deux

peuples ne fera conquis
,
que lorfqw'il n'aura

plus de foldats ; & qu$ par conféquent, le vain-

queur ne fera conquérant
,
que loiiqifil aura

exterminé la vaincu. Voilà les conquêtes que

nous admirons.

Pendant que îe conful L. Cornélius Lentu- Premier pto-

lusobfervoit les Samnites qui ne s'étaient pas conful.

encore déclarés . fon colleeueO. PubliiiusPhi- —*-;
O V* AV J. C ^ 2*7

lo, affiégea Paiépolis. L'année de fon confulat de Rome 417.

s'étant écoutée avant la prife de cette place , il

fut continué dans le commandement de l'armée

avec le titre de proconful y & il eft le premier

qui ait joui de cette diftindtion. je le remar~
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que
,
parce que cet ufage

,
qui deviendra tous

les jours plus fréquent , fera fanefte a la répu-

blique.

La
es Lucanicns & les Apuliens, peuples en-

veciessamni.nemis des Samnites , offrirent leurs fecours au

mencc.
C°mr

_P
cllP^e romain qui les reçut dans fon alliance

;

ÔC les confuls portèrent la guerre dans le Sam-
Av. j. e. 316rnium , où ils fe rendirent maîtres de trois pla-

0HIC41
• ccs ^ paj^p jîs fe rendit aufli à Publilius , à

qui on accorda les honneurs du triomphe,quoi-

qu'il fût ioiti du confulat: chofe jufqu'alors

fans exemple, Ôc qui pafTera déformais en

uiaçe.

Guerre dans la H y avoit alors une autre guerre dans la

grande Grèce, grande Grèce. Cette province comprenoit l'A-
©u la ville de •- r i /-• i i i V \ 1 r>
Tareuta avoiLpuUe , la Calabre , la Lucarne , le pays des Jim*
appelle le roi rjens, j& la Campanie.

Tarent® > colonie grecque , fondée par les

Lacédémeniens j avoit été la capitale de laCa-

Jabre ., de la Lucanie & de l'Apulie. Située

avancageufement pour le commerce
3

elle s'é-

toit enrichie , & dans fon opulence , elle avoit

perdu fon empire. ImpuiiTante contre des voi-

fins auxquelselleavoit commandé, elle appella

à fon fecours Alexandre roid'Epire, frère dO-
lympias. Ce prince, après avoir remporté plu-

sieurs victoires fur les Brutiens Se fur les Lu-
« caniens , ôc leur avoir enlevé plulieurs villes,

dJkoroa^V.P^ 1"^ nùférablement^ ôc cette guerre finit Tan-

née que cslle des Samnites fecommençoit.
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Après avoir perdu le roi d'Épire
%
Tarente

Inquiétude

trembla
, quand elle vit les progrès des Ko- des Tarerons

mains dans la Campanie. Elle apprit tout-à-la ^^/cl*
'

fois que Palépolis s'ctoit rendue à Publilius 3
Romaim.

que dans le Samnium trois villes avoient été

prifes par les confuls , &c que la république

venoit de recevoir dans {on alliance les Apu-
liens &c les Lucaniens. Elle voyoit donc les

Romains s'approcher d'elle. Menacée de les

avoir pour ennemis ou pour maîtres
5

il ne

lui reftoit d'éfpérance que dans les Samnites %

qui, feuls , lui paroifïbient trop foibles. Dés
lors , elle ne s'occupa que des moyens d'ar-

mer contre Rome tous les peuples de la

grande Grèce. Mais elle les entraînera dans

fa ruine.

Il femble que Rome devenait plus redou- a*. j.'c.T**

table , depuis que les plébéiens avoient part de Rome 41S

au gouvernement. Cependant chez ce peuple, -•—

—

rrr
P - 1 1

•
t / i î

r r
.

' Loi qui dc-

qui menaçoit la liberté de tous les autres , la çcnd aux cré-

libeité de chaque citoyen n'étoit pas aflurée. ^^"1^4^
Un jeune homme ,

qui s'étoit engage pour les bkeurs dan*

dettes de fon père
\
parut en public , le é&ps.^-'*

l5h

déchiré de coups de verges. Ce fpe&icle & le

récit des outrages qu'il avoit reçus , firent une

(i grande impreilîon
, que les confuls , par or-

dre du fénat ^ portèrent au peuple une loi, qui

défendoit de mettre
,
pour dettes , aucun ci-

toyen dans le* fers. Mais ce règlement
.,

qui

T 3



194 H i $ t o i k i

parut aux riches un violement de la foi pu-
blique , fera mal obfervé.

^ La guerre conçinuoit, Se les ennemis fe

dcKomc A i9 . multiplioient. Le* Lucaniens, follicitcsparles

,

T\arentins, avoient abandonné l'alliance des
Guerre avec Romains , & s'étoient joints aux Samnites-

les Samnircs
, T u .• / t 1 i a

les Lacaniem Les Veftins etoient entres dans la même con-
fies Veftini. fédération ; & la république regardent déjà

comme autant d'ennemis , les Marfes , les Pc-

ligniens &c lesMarueiniens f peuples voifins des

Veftins.

Les confuls ayant , fuivant l'ufage , tiré au
fort le département des provinces , Junius Bru-

tus eut le déparrament de l'armée contre les

Veftins. Il les défit > les força à fe renfermer

dans leurs murs , dévafta leurs terres 3 Se leur

enleva d:ux places, dont il abandonna le bu-

tin, aux foldats. Les Samnites ne purent pas

leur donner des fecours
, parce qu'ils avoient

eux-mêmes i défendre leurs frontières courre

l'autre armée. Camillus qui la commandoit

,

étant tombé malade , céda le commandement
à L. Papirius Curfor 3 qu'il nomma dictateur,

"lectoateur Papirius avoir joint l'armée , lorfque celui

rapiriu» veut q U i gardoit les poulets facrés lui donna quel-
punirdemorr • •> j t r t

•

fabius/ongé-

q

n^s inquiétudes
,
qui le forcèrent a revenir

niraideiaca. ^ Rome pour recommencer les aufpices. Avant
^u'i"!' ^oml de partir , il défendit à Q. Fabius Maximus 9

^Qiit^
nUC général de l a cavalerie , de combattre en fon

abfence. Fabius n'obéit pas. L'occafiou de
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vaincre fe préfenta,: il n'y put réfîfter, &: il

défit les ennemis qui lailferent vingt mille

hommes fur la pbce. Ayant enfuite. lait biû-

ler les dépouilles , de crainte qu'elles ne fervif-

fenr au triomphe de Papirius , il dédaigna de
lui faire part de fa vi&oire , Se il adrelTa fes

lettres au fénat même. Papirius
5
moins trou-

blé des aufpiees
, que d'une victoire remportée

fans lui , repart auffitôt j Se arrive au camp j

lorfque Fabius
5

qui ctoit prévenu , avoir ha-

rangué les foldats
?
& que les légions s'étoienc

engagées à prendre ia défenfe.

Le diâateur
,
qui a la difcipiine Se (on in-

jure à venger , menace de fane tomber fous

la hache la tete du général de la cavalerie. Il

îui demande s'il ne lui a pas défendu de com-
battre j Se s'il a pu

?
au mépris de fes ordres r

des aufpiees & des dieux Cafarder le ialut de

la république } Se il commande aux liétetus de

le dépouiller. Se d'apprêter leurs verges & leurs

haches. Fabius fe retire au milieu des foldats,

qui repouflent les li&eurs. Ils prient pour lui,

ils murmurent , ils menacent , ils font prêts à

fe foulever , Se la nuit feule met fin aw tumul-

te. Le dictateur , toujours inexorable , ordon-

ne à Fabius de reparoître le lendemain.

Fabius fe fauve à Rome , Se fon père le con-

duit au fénnt. C'étoit ce même Fabius Ambuf-
tus dont nous avons parlé : homme refpe&a-

ble par une di&ature Se par trois confulats. A
T 4
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peine il commençoit à Te plaindre de la fév<>

rite du di&atcur
5
que le brait d:s li&eurs fe

fit entendre. Pour cette fois
y
lans être Fabia ,

on pouvoit en être eifrayé. En eftet Papirrus
,

fourd aux prières des lenareurs , ordonne de

failîr Fabius. Le père en appelle au peuple.

Le peuple de- I e peuple s'aflemble. Le jeune Fabius a pour
mande &ob-

l

L1 i les vœux de Tannée, le fenat, les tribuns

de
D

Fab!u
g
s

l

.

aCC & le peuple entier. Mais ce font de foibLs fe-

cours con:re une autorité , d'où paroilToit dé-

pendre le maintien de la difeipline , &: qui fe

défendoit à l'abri des aufpices & des dieux.

L'aflemblée , en qui réridoit la fouveraineté ,

pouvoit
>
fans doute, fe porter pour juge : mais

c'eût été intervertir l'ordre ; & ii la dictature

était une fois fans force, ePe pouvoit être a£
foiblie pour toujours. C'eft pourquoi le peuple,

quoiqu'indigné contre Papinus > refpe&oit en-

core le dictateur, qui citant les exemples de Bru-

nis &c de Manlius , faifoit voir avec force les

conféquences d'une défobéilfance impunie. On
ne prévoyoit pas quel feroit le dénouement,
lorfque tout à- coup le peuple eut recours aux

piieres & aux ^implications. Le fénat & les tri-

buns conjurent le dictateur de fe laiiTer fléchir,

& les deux Fabius, qui tombent à genoux,

tendent les bras à leur juge. Dès qu'on ne ré-

fîftoit plus , l'autorité étoit fauvée , 6c Papirius

accorda
3 comme une grâce au peuple fuppli-
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ant le citoyen qu'il avoit refufé au peuple ré-"

voltc. Ainîi fur confervé Fabius
,
qui fur de-

puis toujours vainqueur , toujours la refïburce

de la république , & jufques dans fa vieilleilè.

Le di&ateur ayant rejoint l'armée , livra une
LesSanwiiccj

bataille dont l'avantage fut douteux. Il anri-aprè<bien<des

bua fon peu de fucecs au mécontentement des tandem u
troupes. Il les ea^na par des manières popu- Paix , &ns

1* a
001

;
11 pouvoir Tob-

laires , oc ayant alors engage une icconde ten ir,

aftion , il remporta ufrie. victoire complète.

Les Sunnites , affoiblis par tant de pertes
,

demandèrent la paix , & obtinrent une trêve

d'un aiîj qu'ils ne gardèrent pas. Ils comp-
toient reprendre les armes avec avantage

,
par-

ce qu'ils venoient de faire alliance avec les

Apuliens. Mais ils firent encore deux campa-

gnes malheureufes j d,uis lefquelles ils perdi-

rent leurs meilleures troupes. Leurs terres &
celles de leurs alliés furent ravagées , & ils de-

mandèrent la paix , fans pouvoir l'obtenir.

Forcés a continuer la euerre , ils entrèrent en : ~
c .. c .

» 3
, . Av. J. C. 321

campagne
5
<xils le virent au moment de re- deKome43$.

parer leurs pertes , & de n'avoir plus à crain- .

—

dre les Romains. Il fut en leur pouvoir d'ex-
ro^j^Sft

Terminer les légions ennemies, que CaiusPon- tous le joug,

îius , leur général , avoit enfermées dans un
vallon

5
nommé les Fourches Caudines j entre

Capoue & Bénévent. Il paroît, par Tite-Live
s

que c'étoit tout ce que la république avoir de
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troupes, fe que fi elle les eût perdues > Rom*
ferait reliée fans défenfeurs.

Herennius
,
père de Pontius , confulté par

les Samnites fur le parti qu'il convenoit de

prendre , confeiila de renvoyer tous les Ro-
mains fains &c fauves , ann de s^n faire des

amis^ ou de donner la mort i tous, afin de

n'avoir pas à les craindre de long-remps.

Pontius prit un parti mitoyen. Il traita avec les

confuls , fit palTer l'armée romaine fous le joug,

& garda fix cents otages. Parle traité v la ré-

publique s'engageoit à ne plus faire la guerre

aux Samnites , 6c à retirer les colonies qu'elle

avoir établies fur leurs terres. Voyons com-
ment elle fe croira libre de tout engagement*

Av. j. c. 310 Sp. Pofthumius , un des confuls qui avoient
de Rome 434. commandé cette armée malheureule P ouvrit

— un avis , qui ne faifoit honneur qu'à fa gêné-
Comment les r ' ti r 'il J 1 1

• c
Romains élu- roiirc. 11 conleilla de le livrer aux bamnites ,

<\ein kcraîtl.lui &c tous ceux qui avoient eu part au trai-
qu ils ont fait. f rr i>

• • u
te; aliurant, que 1 ennemi pouvant tirer d eux

telle vengeance qu'ii jugeroit à propos , le peu-

ple romain, qui n'auroit rien ratifié, ne feroit

tenu à rien. Cet avis patfa. Les viétirnes^ char-

gées de fers , furent préientées a Pontius , qui

les fit délier & les renvoya. Il fe plaignit,

avec raifon, de la mauvaife foi des Romains,

quiauroient dû ratifier le traité ou remettre

les chofes dans l'état où elles croient aupara-

vant.
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La guerre ayant recommencé avec plus de D

riireur que jamais , les Tarentins offrirent leur <le u«e uere

médiation
_, menaçant de tourner leurs armes J^sîmiàM

contre celui des deux peuples qui la refuferoit. juiomciédé-Mt • i
r l x

1 r i faits plufieurs
aïs au mépris de ces menaces , les coniuls. {ols ,

qui avoient déjà remporté une victoire, atta-

quèrent une féconde fois lesSamnites, lesmaf-

facrerent prefquç fans réfiftance j en firent paf-

fer fept mille fous le joug > ôc fe rendirent mai- aeRom^Vf.
très de Satrique. Après ces fuccès Rome ac-

corda une trêve de deux ans.

Il feroit inutile de m'arrêter fur les détails u gucrre

'

de chaque campagne. Mais il ne l'eft pas de recommence,

remarque!" année par année les progrès desRo-
mains & les pertes de leurs ennemis. C'eft: à Rô f^

i<les

quoi je vais me borner.

L'an de Rome 437 TApulie pa(Te fous la ÂvTj7c. 317

domination de la république.

4*8 LesSamnites , qui veulent fecourir Sa- Av , J#c ,
ltf

trieuîe, font entièrement défaits.

45 9 Les Romains fe rendent maîtres de Sa- Av#JeC . m
tricule , après avoir livré un nouveau combat

aux Samnites.

Le dictateur Q. Fabius afliege Sora. Les Sam-

nites tentent deux fois de fecourir cette place.

On ne fait s'ils eurent quelque avantage dans

un premier combat, mais dans un fécond, leur

déroute fut complète.

440 Les confuls fe rendent maîtres par
Av- J-e,7ij

irahifon de Sora. Aufone , Minturne & Vefcia
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font au(H piifes de la même manière , & la

nation des Aufoniens eft abfolument extermi-

née.

Lucérie
, qui s'étoit donnée aux Samnites

,

eut le même iort. Tout fut égorgé.

Bataille près de Capoue, où les Samnites

_______ perdent trente mille hommes.
Av.j.c. 515 441 Prife de Noie, d'Atina & de Calatia.

443 Les Samnites perdent Olivia , Bovia-

num & une bataille
y
où ils laiffent vingt mil-

le hommes fur la place.

Combat entre les Romains & les Étruf-

ques. Le lucccs en eft douteux , & la perte

eft grande de part & d'autre*

-—— 444 Deux batailles que perdent les Etruf-

ques. -La dernière leur coûte ioixante nulle

hommes. Combat entre les Samnites Se les

Romains > avec perce égale des deux côtes.

Av.j.c. ^0* 44 5 Fabius défait les Etrufques , Se fe rend

maître de Péroufe. Papirius défait les Samni-

tes.

-

j c , 8
44^ Les Marfes & les Péligniens

,
joints

aux Samnites font battus. Les Ombriens fe

foumettent prefque fans réliftance après avoir

fait de grands préparatifs de guerre. Trêve
de deux ans accordée aux Etrufques.

Av J.c. 307 44? ^es Salentins perdent plufieurs corn*

bats &c plufïeiiïs villes. Nouvelle défaite de$

Samnites.
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448 Bataille où les Samnites perdent tren-T~
te mille hommes. Ils reçoivent des fecours

a

ôc ils font encore défaits.

Les Romains renouvellent leur alliance avec

Carthage.

449 Les Samnites font encore défaits plu- av.j.c.Toi
fieurs fois , & on leur enlevé plufieurs villes.

450 Paix faite avec les Samnites. Les Éques, Ay j c
a qui la république déclara la guerre fous di-

vers prétextes
,
perdent en foixante jours qua-

rante villes , que les Romains ruinent pour

la plupart
}
&c dont ils égorgent les habitants.

Cette politique barbare (orcc les Marfes, les

Maruciniens Se les Péiigmens à demander la

paix. Rome la leur accorde , & fait alliance

avec eux.

455 Les Marfes
,
qui avoient repris les ar- ^~ Jc

•

mes, font battus
,
perdent leurs villes & fe

fbumettent. Les Étrufques font défaits. Ils

obtiennent une trêve de deux zm.

A la feule infpedfcion de ces guerres , on Lcs Romain*

voit que les peuples , tous également jaloux exterminent

t ,
l ,., v * > • i pour conquQ-

de leur liberté , ne quittoient les armes que [h.

par épuifement , & que Rom* exterminoit

pour conquérir. Elle n'accordoit d'ordinaire

que des trêves fort courtes
,

parce quelle ne

vouloit pas laiffer à (es ennemis le temps de

recouvrer de nouvelles forces ; & les peuples y

auxquels elle donnoit la paix , étoient des peu-

ples ruinés. On leur ealevoit une partie de
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leurs terres: on y établiflbit des colonies j &
les citoyens piaffants achevoient peu- à -peu
de leur enlever les champs qu'on leur avoir

laiffés.

Pourquoi ^es guerres avoient fufpendu les querelles

kfdiflemionf entre les deux ordres. Les colonies frequen-
ccu c%

tes j auxquelles le fénatdonnoitdes terres dans

les pays conquis
,

prévenoient ou faifoient

ce(Ter les plaintes du peuple , Ôc puigeoient

Rome des citoyens les plus inquiets. Mais
auflitôt que la république fut plus tranquille

au dehors , les diflentions recommencèrent
au dedans. Le facerdoce en fut 1 occafion.

av
'j

t

c
II y avoit alors quatre pontifes & quatre au-

de Rome 4 y 4. pures 5
tous patriciens. Les tribuns Q. &z Cn.

~ __— Ogulnius propoferent de créer pour les pic—

entrent dan!
beiens quatre places de pontifes & cinq d'augu-

ic collège des res , parce que le nombre de ceux-ci devoir
pontifes & a * • t •

/ 1 /

cians celui des
etre lm pair. Les patriciens qui avoient cède

au^mei. tant de fois , & qui prevoyoient qu'ils feroient

forcés de céder encore , a(Fe6fcoient de n'avoir

d'autres intérêts qiie ceux lU la religion , Se

difoient que c'étoit aux dieux a empêcher la

profanation des chiofes facrées. Ap. Claudius,

qui faifoit valoir leurs roifons , répéta tout ce

' quiavoit déjà été dit dans de pareilles difpu-

tes. Mais ces raifons perdoieiir tous les jours

de leuis forces. II étoit difficile de periuader

que le facerdoce fût profané
,
pour être corn-
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rouniquc à des hommes qui étoieat parvenus

à tous les honneurs
,
qui avoient triomphé fous

les aufpices des dieux , &c à qui le dépôt des

livres fibyllins donnoit déjà quelque part au fa*

cerdoce- Ceft ce que repréfenta P. Décius Mus,
le fils de celui qui s'étoit dévoué '

y
&c la loi paf-

fa. Par cette innovation , le collège des prêtres

fut compofé de huit membres 9
ôc celui dts

augures , de neuf.

À cette époque., toutes les digni tés font corn- Les dignité

munes aux deux ordres. Si les Romains ju- tocommu.

geoient auparavant de la nobieile par la naii- c \cni &. aux

lance , ils en jaseront déformais par les ma- pUbckns, les
'

T • '
°eUX 0r" 1 **

giftratures. Les patriciens, n'ayant, comme de la répubii.

puriciens, aucune diftin&ion, feront confon- ^té^féna*
dus dans le peuple

,
quand ils n'auront d'au- & de l'autre

très titres que ceux de la naiiTance j & les plé-
e pcup e *

béiens feront de Tordre du fénar
,
quand ils

auront obtenu des dignités curules. Cette ré-

volution fait en quelque forte ce(Ter la diftinc-

tion qui étoit entre les plébéiens & les patri-

ciens '

y
& à ces deux ordres , elle en fubftitue

deux nouveaux ; celui du peuple & celui du

fenar.

«Vjfa*
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CHAPITRE XV.

Jufqu'a la conquête d'Italie.

, 8
iLfa guerre recommence avec les Samnites.

de Rome4$tf, Je n'en ferai pas l'hiftoire > année par année.
"'

p.
* "V .

" Il fuftitde remarquer qu'elle n'a été pour eux

guenc des qu'une fuite de revers. Après plufieurs défai-
«aramecs.

res ^ leurs troupes , chafle-s du Samnium , fe

réfugient en Étrurie. Tout leur pays eft ra-

vagé , & leurs principales villes tombent fous

la domination des Romains.

Réunis aux Etrufques , ils n'en font pas

plus heureux. Les confuls remportent de nou-

velles viétoires fur les deux peuples ligués. Ils

dévaluent l'Étrurie & forcent les Etrufques

à demander la paix. Enfin les Samnites 5
après

avoir fait de nouveaux efforts & de nouvelles

pertes , mettent bas les armes
,
parce qu'il ne

dcRome^ .
^eur e^ P^ L1S p^ffible de défendre leur liber-

té. Cette guerre qui a duré quarante-neuf ans,

a donne lieu X vingt quatre triomphes. Dans
une des dernières batailles, Pubîius Décius

Mus, à l'exemple de fon père , fe dévoua pour

l'armée.
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larmée. La republique duc à Fabius fes plus

grands fu ce

Il falloir que la fin des guerres fût toujours
Troublci

-

le commencement des diflentions. Malgré la * îoccafion

loi qui défendoit aux créanciers d'attenter à la
tcs ectc *'

liberté des débiteurs , i'ufage continuoit de li- Av. j. c. %%7

vrer aux fers celui qui ne pouvoit pas s'acquit- dcRoinc 4«>

ter, & on vit renouveller la même feene qui

avoit donné lieu à cette loi. Véturius , fils d'un

conful , avoir été réduit à emprunter de G.
PlcDtius. Cet ufurier l'ayant mis

,
par des ufu-

res accumulées , hors d'état de s'acquitter , fe

faifit de fa perfonne , exigea de lui tous les fer-

vices qu'on tire des efclavcs , & voulut enco-

re lui faire violence* Ce jeune homme s'étant

échappé y fe préfenta devant les confuls , Se

leur demanda juftice. On voyoit fur fon corps

les veftiges des coups qu'il avoit reçus Les

confuls en firent auffitôt leur rapport au fénat,

qui fit mettre Plotius en prifon , & qui or-

donna de rendre la liberté à tous ceux qui

croient arrêtés pour dettes. Le peuple
, peu

content de ce jugement , demanda une abo*

-lition entière des dettes j Se il fe retira fur le

Janicule , déterminé à ne point rentrer dans

la ville, qu'on ne lui eût donné fatisfa&ion. Q,
Hortenfius , nommé di&ateur , fut néanmoins

îe ramener fans lui accorder tout ce qu'il de-

mandoit. La loi Publilia , qui porroit que

tout citoyen feroit tenu d obfervcr les plébif-

Tom. VIL Y
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",

cites , étoit continuellement violée ; Se c'étoït

pour le peuple un des principaux fujets de mé-
contentement. Hortenfius la renouvella, Se

fut perfuader au peuple de ne rien exiger de

plus pour le moment.

__
Il y avoir douze ans que les Sénonois

, peu-

Gu«*rc des pie Gaulois établi fur la mer Adriatique
t

Gaulois.)
ctoient venus au fecours des Etrufques : ils

Av. j. c. 185 av^ient été défaits à la journée où Décius fe

^dî Rome 47Z. dévoua. Ils reprirent les armes pour porter

la guerre en Etrurie , &c ils mirent le fiege de-

vant Arétium , ville alors alliée des Romains.

La république arma & négocia tout-à-la fois :

mais les Sénonois égorgèrent les ambafladeurs

qu'elle leur envoya, &c l'armée quelle fit

marier au fecours des Arétins , fut taillée en
pièces. Elle ne tarda pas à fe venger. Le con-

iul Cornélius Dolabella s'avança à grandes jour-

nées vers la Gaule Sénonoife ,
qui fe trouva

fans défenfe contre une irruption fubite &C

imprévue. Il ravage les terres , il brûle les

roaifons , il palfe au fil de l'épée tout ce qui

eft en âçe de porter les armes , il emmené les

vieillards
5

les femmes &c les enfants , & il ne
ïaiffe par- tout qu'une affreufe folitude. L'an-

née fuivante, les habitants de la Gaule Boïen-

iie ,
qui venoient d'armer contre les Romains,

furent taillés en pièces , &c demandèrent la

paix. Cette guerre des Gaulois fiai; la croifie-

: me année.
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Les Étrufques & les Samnites
t

par leur'

longue rcfiftance, avoient enveloppé dans leur Tsuemiu.

ruine tous les peuples voifins qui avoient pris

part à leurs querelles ; & depuis les Gaules

Boïenne & Sénonoife jufqu'à i'Apulie & a la,

Lucanie inclufivement
y

tout étoit fubjugué
t

c'efl>à~dire
, que tous les peuples étoient ré-

duits à un état depuifement & de foiblefTc
,

qui ne leur permertoit plus d'être indépendants,

C'eft dans cette circonitance que les Tarentins

commencèrent à commettre d^s hoftilirés,,

quoique jufqu alors ils n'euflent pas ofé fe dé-

clarer ouvertement. Ils fe faiiirent de quelques

galères romaines qui navigeoient fur leurs cô-

tes : ils prirent la ville de Thuries 9 qui s'étoit

inifc fous la protection de la république \ &C

lorfque Rome leur fit porter des plaintes , ils

infulterent fes ambauadeurs. Le cônfui L. Av. j. c. igi

Émilius marche contre eux , défait le peu de àeKome^i.

troupes qu'on lui oppofe
,
prend plufieurs pla-

ces , & met tout le pays à feu Se à fang.

Les Tarentins ne pouvoient fe réfoudre à

fubir le joug. Cependant trop foibles pour fe

défendre par eux-mêmes , ils attendoient peu

de fecours de leurs voifins. Les plus pui flancs

ctoient afFoiblis par leurs défaites : les autres y

ou n'ofoient fe déclarer contre les Romains ,

eu étoient entrés dans leur alliance.

Il y avoit long - temps que les Tarentins
iis apF^i2e»î

étoiencdans Tufage d'appellerfétranger. Àrchi- Pyuhu?.

V %
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damus, fils d'Agéfilas , Cléonime de Sparte j

1

Aghatocles , tyran de Syracufe , & Alexandre ,

roi d'Epire
5 étoient venus à leur fecours. Ils

appellerent Pyrrhus. Us Pinvitoient à la con-

quête de la république romaine : ils l'afluroienc

qu'ils n'avoient befoin que d'un général , &C

qu'en joignant leurs forces à celles des Meffani-

ens , des Lucaniens & des Samnites , ils lui four-

niroient trois à quatre cents mille hommes de

Troupes.

^cônvcrfetion Voas v
?
us fouvenez , Monfeigneur J que

de Pyrrhus & Pyrrhus s'eft trouve à la bataille d'Ipfus. Il

avoit appris la guerre fous les généraux d'Ale-

xandre , &c il a été regardé comme un des

grands capitaines de fon fiecle. 11 ne lui man-
quoitque d'avoir moins d'inquiétude dans l'ef*

prit & plus de fuite dans (es projets. Cinéas ,

fon miniftre, qu'il entretenoit de la conquête

affûtée de l'Italie , lui demanda ce qu'il fe pro-

pofoit enfuite. De l'Italie en Sicile il n'y a
pas loin , dit le roi ; & il nous fera d'autant

plus a.ifc de nous rendre maîtres de cette île 9

qu'elle eft divifée par bien des partis. Et en-

fuite? Enfuitej nous palTerons en Afrique. Pen-
fez vous queCarthage puiife nous réfifter? Et
encore

,
quand vous aurez conquis Carthage ?

Nous retomberons avec toutes nos forces fur

la Grèce Se fur la Macédoine , & nous fubju-

guerons Tune & l'autre. Enfin
,

quand nous

aurons touc dompté ? Alors nous nous repoie-



fofis & nous nous amuferons. He pourquoi
*——

~

ne pas commencer aujourd'hui à nous repofei:

& à nous amufer ?

Plutarque
,
qui rapporte cette coiiverfation^

peut l'avoir imaginée : mais elle repréfence fort

bien le cara&ère d'un héros inquiet, & celui

d'un miniftre plusfage que Ton mairie.

Tite-Live examine ce qui feroit arrivé j fi. V° Alexandre

Alexandre, après la conquête de l'Afie , eût nfam»itpa»

t r *
t n o *i P 11 conque-

tourne les armes contre les Romains j & il ûx riuiie.

préfume avec raifon qu'il auroit échoué , com-
me nous allons voir échouer Pyrrhus, En ef-

fet , les Romains fa voient mieux la guerre qu'au*

cun peuple
,
parce qu'iL l'avoient toujours fai-

te. Ils avoient alors un grand nombre d'excel-

lents généraux j ôc jamais les foidats n'avoient

été plus endurcis aux fatigues > &c plus accou-

tumés à la difcipline. Quand Alexandre au-

roit eu l'avantage dans tous Us combats , les

vidfcoires lui auraient au moins coûté cher. Il

fe feroit donc affaibli , & cependant les Pvo-

mains
i
qui avoient' alors deux cents cinquan-

te mille hommes en âge de porter les armes ,

auraient reparu avec de nouvelles forces. Ils

pouvoient facilement fe recruter, & il eut

ccé difficile à Alexandre de faire venir de

nouvelles troupes. Comme les Romains n'a*

voient qu'un moyen pour fubjuguer les Sam-

nites j il n'y avoit auili qu'un moyen pour les

fubjuguer eux-mêmes. Il falloir , à force de

V|
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les vaincre , exterminer les citoyens

,
qui

pouvoient porter les armes. Alexandre Pauroit-

il pu ?

Av. l g. iîo Pyrrhus vint au fecours des Tarentins aveo
de Rome 474. vingt- cinq à trentemille hommes. Il fut cton-

— —— n± q ne
« a p Uôrre ne fî t pasdiverfion aux mœurs

7yrtfius 4X3* *-' *

icmç,
' de ce peuple efféminé _, &c qu'on s'occupât 'fe

feflins & de jeux*, avec la même fécuriré qti'dn

temps de paix. On eût dit que c'étok à lui

feul de combattre , ôc que les Tarentins ne

lavoient appelle que pour écarter l'ennemi
,

qui auroit pu troubler leurs plaiiirs. Il leur

fit prendre les armes , les incorpora dans Tes

troupes , & les affujettit à une difeipiine ie-

vere. Il parut à leurs yeux un tyran infuppor-

table. Pyrrhus comproit encore fur les Luca-
niens & fur les Samnites

,
qui portoient im-

patiemment le joug des Romains , & qui en

effet fe préparoient à le joindre.

~jj
, a \ Ayant appris que le conftil P. Valérius Lé-

ouetn- près vinus ravageoit la Lucanie , il s'avança jufques
Héraclès.

(jans URe p|a Jne ^ ^u { e fl. entre l es villes de

Pandofie & d'Héraciéé ; & il envoya aux Ro-
mains un héraut pour leur offrir fa médiation.

Le coriful répondit que la république ne pre*

noir pas Pyrrhus pour arbitre , & qu'elle ne
le craignoit pas pour ennemi. Le roi , qui

trouva cette réponfe fiers
y
monta à cheval

pour aller lui-même reconnoître les Romains,
qui campoient de l'autre coté du Siris. 1V~



Â.N € f 1 MT M lC jï t

dônnance de ces barbares , die- il , en obfervant :—
îeur difpofition y nejl nullement barbare.

Il fe piopofoit de ne rien précipiter
,
par-

ce qu'il attendent les troupes des alliés. D'ail-

leurs il jugeoit qu'un délai pouvoir être fu-

nefte aux Romains
,
qui étoient dans un pays

ennemi. Mais le coniul ayant pafle le Suis %

la&ion s'engagea. Le combat fut opiniâtre;

on plia plufieurs fois de part & d'autre?; &
on revint à la charge avec le même courage.

Enfin les éléphants, que Pyrrhus avoir réfervés

pour la dernière attaque , décidèrent du gaia

de la bataille. Ces animaux
,
que les Romains

voyoient pour la première fois
,

jetèrent l'ef-

froi dans leurs rangs : les chevaux
,

qui n'en

pouvoient fouffrir l'odeur , emportèrent les

cavaliers ; alors Pyrrhus, tombant fur les lé-

gions avec fa cavalerie theflalierme- , acheva

de les mettre en déroute , & en fit un grand

carnage. Mais il laifia lui-même, furie champ
de bataille

,
prefque autant de morts. Je fuis

perdu j difoit-il ^ fije remporte encore une pareil-

le victoire II commençoit à craindre que la

conquête de l'Italie ne fût pas auiïi facile qu'il

l'avoit cru.

Il fut joint par. les- Lucaniens , & par les
— r-

Samnites
, qui s exculerent de n erre pas-arti- quttfaicf***

vés plus tôt. Plufieurs villes , auparavant al-
fuccei *

liées des Romains , fe déclarèrent pour lui

,

èc il ravagea les terres des peuples qui refte*

V *
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rent attaches a la république. Maïs il tenra

inutilement de furprendre Capoue & Naplesj

il fut prévenu par Valérius
,

qui l'obfervoit
^

& harceloit fon arriere-garde. Ce conful avoïc

reçu deux nouvelles légions , èc fon armée

«rtoitaiiili forte qu'avant la défaite.

N'ayant pas réulli dans cette entreprife y

Pyrrhus en forme une plus hardie. 11 marche

tout-à-coup à Rome , <k il s'avance» jufqu'à

Prénefte , c'eft-à dire , à moins de fept lieues

de cette ville. Mais Coruncanius , collègue de

Valérius , arrivoit alors d'Etruric avec une

armée vi&orieufe. Le roi le voyant entre

deux armées confulaires , reprit le chemin de

latente.

"Négociation « QUJlc
l
ue Rome eut pour maxime de ne

entre Pynhus jamais tacheter les prifonniers , elle envoya

mains.
R°" des ambalTadeurs à P y rrhus pour traiter de la

rançon de ceux qui avoient été faits à la ba-

taille d'Héraclce. Oeil qu'en effet les foldats

avoient combattu avec courage , &: que le mal-

heur de cette journée ne pouvoit être attri-

1 hué qu'à l'effroi que les éléphants avoient ré-

pandu.

Le roi rendit de grands honneurs a tous

les ambalfadcurs j & , fur-tout , à C. Fabricius

qu'il voulut s'attacher. Le généreux Romain ,

pauvre & de famille plébéienne, fut infenfible

à toutes les offres qui lui furent faites. Pyr-

rhus
,
qui l'en eilima davantage , lui offrit de



A N C I B M M f. 313

faire alliance avec les Romains, & de rendre
'

tous les prifonniers fins rançon. 11 demanda
feulement que les Tarentins fuffenc compris

dans le traité. Lorfque les ambaflTadeuts s'en

retournèrent, il permit de les fuivre à tous

les prifonniers qui voudroient fe trouver aux

Saturnales, comptant fur la parole qu ils dan-
neroient de revenir, fi la république ne con-

fentoit pas à la paix , ôc il envoya une am-
baiiade à Rome.

Cinéas étoit le chef de cette amba^ada.

Difciple de Démofthene > il paroiffoit devoir

perfuader. En effet, les fénateurs penchoient

déjà tous vers la paix , lorfqu'Âp, Claudius ,

alors le plus éloquent des Romains ^ leur iirf-

pira d'autres fentiments. On répondit à Pyr-

rhus
, que la république ne traiteroit avec lui

y

que lorfqu il feroit forti d'Italie. Après les

Saturnales , le fénat ordonna à cous les pri-

fonniers qui étoient venus à Rome , de re-

tourner a Tarente fous peine de mort.

Le printemps fuivant y
fous le confalat de Av. j. c. %79

P. Sulpicius ôc de P. Décius , Pyrrhus entra <teRamr 47 S .

dans l'Apulie 5 & les deux confiais vinrent au -

—

-—

—

j j 1 • o 1 • n J'AT Bataille dont
devant de lui, Se le joignirent près d Alcu-

i

e fucc^s eft

lum , où ils lui livrèrent bataille. On ne douccux-

fait laquelle des deux armées eut l'avantage :

la nuit les lep-ara , & la perte fut grande des

deux cotés. On ignore fi Décius le dévoua :

mais Pyrrhus avoit eu la précaution de raflTu-
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rer Tes troupes j dans le cas où il fe dévoue^
roit , comme le bruit s en étoit répandu.

;

—

C. Fabricius & Q. ÉmiHus fuccé.ierent au£

dekoinJ47V y
deux confuls précédents. Le médecin de Pyr-

» „ rhus offrit au premier d'tmpoifonner ce prin--
Pyrrhus rend ce {[ on l' a{faro it d'une récompenfe propor-
tous Ici pri- .

5
,

v .
r r r

(onoierj. tiounee a ce lervice. Le vertueux rabncius ^
frappé d'horreur à cette proposition, avertit le

roi d'Epire de la perfidie de fon médecin. Pyr-

rhus, touché de la probité de fon ennemi > lut

renvoya tous les prifonniers fans rançon, & dé-

putx encore Cinéas pour rraiter de la paix. Le
fénat renvoya un égal nombre de prifonniers:

mais il fit, fur la paix piopofée, la même rc«

ponfe qu'il avoir déjà faite.

'

ri pa(Tc en- Les pertes dôs Romains fe réparoient: il

Sicile. n
»

en ^co j t pas je m£me de celles du roi d'Epire.

11 avoit perdu fes meilleurs troupes j &c il fe

reprochoit la légèreté avec laquelle îls'étoit

engagé dans cette guerre
5

qu'il n'auroir pas pu
foutenir, quand même il auroit eu de plus

grands fuccès. Dans cette conjondture , laSicile

lui offroit une rellource , digne de fa générofité,

de fon courage , & de fon inquiétude. Syracufe,

Agrigente &c Léontium implorèrent fon fecours

contre les Carthaginois. Il faifit ce prétexte,

trop heureux d'en avoir un pour quitter l'Italie*

11 laiffa néanmoins une garnifon dans la ville

de Tarente,
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Pendant fon abience qui fut de detix ^ns,~
Scsal!ié$ }c

les Romains reprirent la guerre contre les Sam- rappellent «,

nites, les Lucaniens &c les Brutiens, alliés du
roi d'Epire j &c ils la pouffèrent vivement,

quoique la pefte
, qui furvint à Rome, y ré-

pandît la consternation. Tous ces peuples, après

bien des pertes , fe voyant dans Fimpuiffance

de fe défendre, députèrent a Pyrrhus, & lui

reprefenterent
,
que s'il ne les fecouroit prom-

peement , il leur croit impoflîble de ne pas paf-

?ër fous le Joug des Romains. Le roi d'Epire
,

qui étôit plus embanaflé en Sicile qu'il ne l'avait

été en Italie , revint à Tarente. Il étoit con-

damné à faifîr des prétextes pour abandonner

toutes fes entreprîtes. _^_^_
Il tenta une dernière fois le fort des armes Av. j. c. i7Ç

près de Bénévent. Défait par Cunus Dentatus,
dcRome 47*

il perdit vingt- fix mille hommes. Alors il ne
Ilcft<iéfaic

chercha plus de prétexte. Il ne longea qu'aux Scçetoumccii

moyens de tromper fes alliés, pour trouver
puc *

le moment de s'évader * & loriqu'on s'y atten-

doit le moins , il mit à la voile , & retourna

en Epire.

Il avoit biffé dans la citadelle de Tarente 7^ Romains

Milon avec une garnifon; & les Tarentins fe f

c

rendent

trouvoient affervis au roi d'Epire, Ils crurent Tarence.

U

que les Carthaginois pourroient les fecourir.

Ils les appellerent; & une flotte cartiwinoife f
v

;

J
*
c ' 4

o
7 "

j
n . Ç ; ck- kom§ 4*: 2.

vint les aiheger par mer
,
pendant que 1 armée

romaine les aûiégeoit par terre. Menacés de



tomber fous la domination deCarthageoufoité

celle de Rome, ils n'eurent pas la liberté de S

choifir. Milon ayant traité avec le conful Pa-
pirius Curfor, ils fuient dans la néceifité de fe

rendre aux Romains. Ils livrèrent leurs armes,

leurs vaifleaux; on abattit leurs murs, &C on
leur impofa un tribut.

"ils achèvent ^e Samnium , la Lucanie., le Brutium &C

U corKjutce les autres provinces
>
quiavoient autrefois com-

battu po. r la liberté
y

alors dépeuplées &c hors

û état de fe défendre , fubirent le joug , & les

Romains achevèrent la conquête de l'Italie.

On ne comprenoit pas fous ce nom la Gaule
;

—~ Cifalpinc La république ayant étendu fa domi-

deRome^. nation, on créa quatre nouveaux queltcurs, SC

le nombre en fut porté à huit.
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CHAPITRE XVI.

De la conflitution de la république a
la fin du cinquième Jiecle.

ous avons vu que les tribus de Serrius ;N
Tullius n'étoient qu'une divifion purement lo- Nombre des

cale. Ce roi divifa Rome en quatre parties , le

champ romain en dix-fept \ ce qui fit en tout

vingt-une tribus.

Le nombre des tribus de la ville n'a point

varié : les ruftiques fe font multipliées, à mefu-

re que la république a fait des conquêtes.

Après la prife de Véïes , les cenfeurs en établi-

rent quatre nouvelles, dans les terres qu'on

venoit d'enlever aux Étrufques : comme elles

avoient été formées fous les confuls 3 on les

nomma confulaires pour les diftinguer des an-

ciennes.

Dans la fuite ., on en créa dix autres en dif-

férents temps, pour les provinces nouvelle-

ment conquifes. Il y eut alors trente-cinq tri-

bus j dont quatorze étoient confulaires. Mais
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les deux dernières n'ont été formées que l'an de

Rome 5 1 1

.

—^—7— Il paroît qu à la fin du cinquième fiecle ,

tribus ont eu la fouveraineté avoir paffé prefque entièrement
parc à là îou, jes com jces par centuries aux comices par tri—

bus. 11 n y avoir plus que quelques cas particu-

liers, où l'on prenoit encore les fuffiages par

centuries : on voit des confiais élus dans des

affemblées par tribus (a).

Les hiftoriens ne nous éclairent pas fur la

manière dont cette révolution s'ell faite. Elle

a été lente, fans doute. Autant les plébéiens

auront fait d efforts pour attirer toutes les affai-

res aux comices par tribus, autant les patriciens

en auront fait pour les ramener aux comices

par centuries. Mais enfin cette révolution s'eit

achevée , lorfque les dignités ont été commu-
nes aux deux ordres.

"comment Dès que les tribus commencèrent à avoir
la république

q, ie jq U£ influence dans le gouvernement, elles
foimoïc ùi 1 1

1 a 1/ i- •

compofoitics ne purent plus être regardées comme uneaivi-
uibas. çlQn purement locale, & elles devinrent une

diftribution politique. C'eft fous ce point de

vue qu'il faut déformais les confidérer. Voyons

dans quel efprit la république faifoit c^tte dif-

tribution.

(*) Voyez Mcai. de l'Acad. des belles lettres t. 4. DU-
(crutton de Mï. Boindia fur les tribus.
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Lorfqu'elle formoit des tribus dans les pays
'

conquis, elle les compofoic d'anciens citoyens;

& elle tranfportoit a Rome ou dans les tribus

ruftiques de Servius Tullîus , les habitants qu-
elle dépouilloit , pour donner un établiffement

aux nouvelles tribus.

D'un côté , ces nouveaux citoyens
,

qui fe

trouvoient fous les yeux des magiihats j avaient

peu d'influence
;
parce qu'étant diftnbués dans

vingt-une tribus, ils croient en petit nombre
dans chacune.

De l'autre côté, les nouvelles tribus fervoient,

non-feulement y à contenir les provinces , elles

y fx^rtoient encore l'efprit &c l'amour du gou-

vernement romain.

Ces tribus n'étoient pas contigucs , comme
celles de Servius Tullius. Situées dans différen-

tes provinces, elles étoient féparées les unes des

autres.

Lorfqu un peuple obtenoit le droit de fuf-

Frage, au lieu de le réunir à une des tribus con-

fulaires dont il étoit voifin ,, on le diftribuoit

dans les anciennes tribus ruftiques. Par cette

diftribution qui ne lui étoit pas commode, il

avoit moins d'autorité dans les comices.

Les citoyens ,
qui n'avoient pas de champs.,

furent répandus dans les quatre tribus de la vil-

le
,
qui ,

par cette raifon , fe trouvèrent fort mal

compofées. Elles comprenoient les affranchis <Sc
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tout ce que nous nommons populace. Il fut

honteux d'être de ces tribus. Les ruftiques,

dans lefquelles payèrent les principales famil-

les
5
parurent feules honorables j & parmi cel-

les - ci les confulaires
,

quoique créées les

dernières, étoient les plus confidérées, parce

qu'elles fe trouvoient compofées d'anciens ci-

toyens.

Dès que les tribus n'étoient plus une divifion
nament les 1

.
t r 11

cenfeurs dif- purement locale , ce rut naturellement aux
»ribuoicnt le cenfeurs à distribuer le peuple par tribus. En
peuple cfam c .

c
r Y r

ies aibus. railant cette diltribution , ils avoient attention

de donner _, autant qu'il croit pofhble , plus d'in-

fluence aux riches qu'aux pauvres, & aux an-

ciens ciroyens qu'aux nouveaux. Aucune loi ne

limitoit, ne regioit même leur puiifance à

cet égard. L'abus qu'un d'eux a tait de la cen-

fure , en eil la preuve.

Ccnfutcd'Ap. L'an de Rome 442 , Ap. Clauclius élu cen*
ckudius. feur , abufa infolenimcnt de fon pouvoir. Pour

fe faire un parti dans le fénat, il le compofa
indignement

,
jufques-là c]u'il y fit entrer des

fils d'affranchis. Son collègue, C. Plautius, ab-

diqua, honteux d'une élection qui avoit été

faite fans fon aveu, & qui fut regardée comme
irréguliere.

Les confuls de Tannée fuivante , C. Junius

Bubulcus & Q. Emilius
,
portèrent au peuple

leurs plaintes contre Claudius. Ils déclarèrent

qu'ils n'auraient aucun égard au choix qu il

avois
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^
avoit"fait:& tout auffitôt ils convoquèrent l'an-

cien fénat.

Claudius voyant que cette tentative ne lui

avoit pas réuffi , en ht une autre. Il diftribiu

toute la populace de Rome dans les tribus ruf~

tiques. Cette multitude , ainfi répandue , eue
la plus grande influence dans les comices. Ce
fut une fa&ion puiffante dont Claudius étoic

le chef, te qui proftituoit les honneurs à fes

créatures. Elle donna Tédilitc curulc à C. Fla^

vius, fils d'un affranchi.

Nous avons vu qu'on avoit portemine loi, qui
ordonnoit que fi un cenfeur reftoit feul , il ab-

diqueroit. Claudius
,
par conféquent, auroit du

abdiquer, lorfque Plautius fe retira. On ne put,

pas l'y coutraindre.

Il fit plus: il conferva la cenfure pendant

cinq ans ,
quoiqu'il eût dû s'en démettre au

bout de dix-huit mois. Il pretendoit que la loi

Émilia ne concernoit que les cenfeurs qui

étoient en magiftrature , dans le temps que le

di&ateur Émiliws l'avoir fait pafler. Le tribun

Publius Sempronius le cita. 11 lui reprocha la

haine que fa famille avoit toujours eue pour 1©

peuple, & l'efprit de tyrannie qui lui étoit

commun avec fes ancêtres. Il voulut 1 envo*

yer en prifon : mais trois autres tribuns s'y op-

poferent , & Claudius continua d'être cenfouf

au mépris des loix.

Jotï. VIL &
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Q. Fabius 5c P. Décius lui fuccéderent. Ils

rétablirent l'ordre en rejetant toiite la populace

dans les quatre tribus de la ville. Ce fut prin-

cipalement l'ouvrage de Fabius j & ce fervice

piriit fi important
,
que ce fut à cette occafion

qu'on lui donna le furnom de Maximus. Clan-

dius au refte fit des ouvrages utiles, qu'il n'au-

roit pu achever en dix huit mois, la voie

Appia , qui fut le modèle des chemins

faits depuis , &c un aqueduc pour con-

duire à Rome des eaux plus faines que celles

du Tibre , les feules qu'on eut bues jufqua-

lors. Cet homme, pendant facenfure, s'eft ren-

du célèbre par le bien , comme par le mal
qu'il a fait.

Politique des
Lcscenfeurs; dit M. r de Montefquieu j je-

«enfeuïi. toient les yeux tous les cinq ansfur laJituation

actuelle de la république ,
6* dijlribuoïent de ma"

niere le peuple dans Jes dïverjes tribus
y
que les

tribuns & les ambitieux ne pujjent pas Je rendre

maures des Juffrages\, & que le peuple même ne

put pas abujer defort pouvoir (*). Voila en et-

fet quelle étoit la politique descenfeurs; & ou
conçoit pourquoi les tribuns avoient fouvent

tant de peine à réuiîir dans leurs entreprises.

Comme la loi Agraire & la fupprelîion des

dettes n'iiKereffbient particulièrement que lapa-

(*) Grandeur & décadence des Romains c. S.
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pulace de Rome
,
quand cette populace croie

'

renfermée dans quatre tribus , elle n 'aiïiiroic

aux tribuns que quatre fuffrages. Il nous refle à

confidérer la conduite de la république avec

les peuples d'Italie.

Elle n'accordoit pas à tous les mêmes privi- ——

—

1^1 nr v f Conduite dt
eges* 1 rcs ieveue envers ceux qui avoient re- u répabiiqu»

nonce à fon alliance, elle txûmlt favorable- a
Y
cc

J,

es P?u
;

ment ceux qui lui reftoient fidèles. Elle avoir
P C

deux fortes d'alliés : les uns qu'on nommoit
jocii , aïïbciésj les autres, f<ukrati j confé-

dérés.

Parmi les premiers croient les peuples libres, avec \ c& 2 9̂m

qui avoient préféré l'amitié de la république à ciél »

la gloire d'en arrêter les progrès. Ils étoient

aflociés à fes armes, &c ils partageoient le

fruit des conquêtes. Tels ont été les Latins &c

les Herniques jufqu'en 365 ,
qu'ils fe liguè-

rent arec les Eques, les Voifqaes & les Étruf-

ques.

Parmi les autres croient les peuples qu'on
avec "i"esc

"

^
avoir fournis ; mais ceux- * leulement pour qui fédérés*

on avoit eu quelque indulgence, à qui on avoit

permis de le gouverner par leurs loix , ôc qu'on

nommoit mumeipes. La république leuraccor-

<loic des privilèges, à proportion qu'elle en

étoit plus contente : privilèges
,

qui étoient

une conceffion des droits de citoyen en tout ou

en partie. Aux uns , elle accordoit le droit de

fuffrage. & ils pouvaient parvenir aux charges

X x
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civiles êc militaires. Les autres, beaucoup pïfcê

bornes dans leurs privilèges , n'avoient , dans

la quarte de citoyens, qu'un titre honorifique

qui nj leur donuoit aucune part au gouverne-

ment,

* —
, Quant aux peuples conquis, qu'on trairoic

avec les peu.- \ \ • m / • ' J ~ r

j?i€i co4^«- a îa ngueur , ils ctoient gouvernes par des pré-

fets qu on leur envoyoit tous les ans , & qui

leur djnnoient des loix. Il y avoitdeux fortes

de ptéfedlures: les unes auxquelles le peuple

nommoir; les autres qui étoient à la cbfpoiî-

-tion du préteur.

—; t' Le fort des colonies n'étoit pas égal. On ne
Sort dos tolo. I r . . i

L 111
leur conlervoit aucun privilège , quand elbs

étoienc compofées indifféremment de citoyens

romains Se d'alliés du Latium. Quand au

contraire., elles n'étoient formées que de citoyens

romains , tant&t on en faifoit des tribus , &c eU
Icsjouiflbienr^parconféquenr^de tous les droits:

d'autres fois, on ne leur laiffbit que les titres ho*

norifiques avec le pouvoir de fe choifir des ma-
giftrats., & elles navoient point de voix dans

les comices.

Cependant Pétat de tous ces peuples n'étoit
ta république r * A , ,.. A -

r r
Q ri

ï«compcnfoic pas li arrête
, qu il ne put changer , & qu il ne

le puaiiToit. changeât fouvenr. Les uns perdoient des privi-

lèges j les autres en acquéroient. Les droits de
municipes de vonoient une récompenfe pour ceux

qui étoienc gouvernes par des préfets
}
& les

mes.
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préfe&ures devenoient une punition pour les'

municipes. Mais la plus grande favtur étoit

d'être compris dans les tribus. La republique

avoir pour maxime de récompenfer, te , mr-

sout , de punir , & elle punifloit fcvirement»

X i
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CHAPITRE XVII.

Caractère des Romains.

^ Slsout , élevée fur un fol étranger , fnbfîfta de

cé$ i vaincre, pillage, & fe défendit par la valeur brutale

Jf^cnfné d environ trois mille brigands. Ils enlevèrent

pour com- des moifTons ., des beftiaux, des champs, des

femmes. Dans la nécclîité de vaincre ou de pé-

rir , ils fe défendirent avec avantage contre des

peuples qui n'étant pas dans la même alternati-

ve , fe conduifîrenc avec plus d'animofité que

de fagelfe Bientôt la vidtoire fit oublier ce

qu'ils avoient été: ils fe trouvèrent tout-à-coup

citoyens; & le brigandage, qui les avoit ar-

mé<, prit le nom d'amour de la patrie, lors-

qu'ils eurent quelque chofe à perdre. Cepen-
dant ils ne fe tinrent pas fur la défenfîve. Ils

avoient attaqué '

$
il fallut attaquer encore. For-

cés à chercher au dehors une diveriîon aux dif-

fentions qui les troubloient au dedans , ils

croient continuellement entraînés d'une guerre

dans une autre. Pour achever de fubjuguer les

peuples déjà conquis, il falloir en fwbjuguer
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d'autres 9 & les exterminer tous en quelque for-
—

te j pour oter à tous le pouvoir de recouvrer

leur liberté. La neceflité de vaincre ne cefTant

donc pas, les Romains continuèrent d'avoir des

fuccès
5

&c fe crurent enfin nés pour comman-
der.

Le gouvernement n croit Les patri-

narchique „ parce qu'il ne fut pas au pouvoir du «eat, nam-
r *• V , ^ r p

r
' / t- rclicirtent

iouveiain de s arroger toute 1 autorité, lant du„&injuf-

que le pétiole eut part à la puiflànce , il eut tc$,fclai{Tcac

part au butin ce aux conquêtes. Dans la iuite,

devenu pauvre , il fut moins craint , moins

xefpe£té, & la fouveraineté paflà toute entière

aux patriciens
5

qui fe croyant fouverains par

droit de naitfance , furent naturellement durs

Se in j uftes.

La puilïance confuîaire n'offrit qu'une oui*

bre de liberté Se fit naître plusieurs tyrans pour

un qu'elle avoit détruit. La guerre ne fe fit

plus que pour les patriciens. Si les plébéiens

croient hors d état de fournir aux frais de cha-

que campagne, ils contradoient des dettes ; 5c

s'ils devenoient infolvables , ils tombaient

dans les fers de ceux pour qui ils avoient con-

quis des terres.

Voilà la fource des difTentions. Les patri-

ciens , durs Se aveugles , ne cèdent rien, Se

fe laiffent tout ravir. Un premier avantage eft

pour les plébéiens un droit de demander ÔC

X 4
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d'obtenir encore. Letribunat militaire s'établit:

le confulat fe partage entre les deux ordres : ton»

les honneurs enfin deviennent communs à l'un

ôc i l'autre.

Les dettes &c les loix Agraires font

le grand infiniment des tribuns du peuple.

Elles font le prétexte des démarches, dont

l'ambition eft le motif. Les pauvres reftent

pauvres, ôt les tribuns parviennent aux digni-

tés.

Le ? Romains *^LUm^eu des troubles , on demande des loix.

n'ecoutem la On en fait , on les élude j on les oublie, on les

EdSteta enfreint. Rien n'eft réglé ni les droits des pa-

qu'ils ont en- triciens , ni ceux des plébéiens , ni même ceux

dlmks gue"- ^es niagiftrats. L'avidité eft la règle des cito-

ns qu'Us font yens pui(Tanrs ; ils fe font des droits de leurs

peuple prétentions > oc ils ulurpent. L autorité eit donc

en quelque forte au pillage. Comme le meme
efprit conduit les citoyens au dedans & au de-

hors, on n écoute pas plus la juftice dans les

dilfentions que dans les guerres. Dans celles-

là, les plébéiens font traités de féclitieux, &: les

patriciens dî tyrans : dans celles-ci, les Romains
font traités d'ufurpateurs , &c leurs ennemis de

rebelles. Malheur, fut-tour, aux peuples alliés :

s'ils ne fe croient pas fujets, Rome fe croit fou-

veraine : & elle punit en eux, comme une
révolte , l'amour qu'ils montrent pour la li-

berté.
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Le courage eft le plus beau côte des Ro-
!

. ,
o r

.

v Le courage
mains. Admirons leur valeur, mais apprécions <!« Romains

la. Ils ne pouvoient pas ne pas être courageux, ^foÔ?
**"

puifqu'ils fe voyoienr toujours dans la néceilité

de vaincre ou de tomber en efclavage. D'ail-

leurs, un peupîe doit tout ofer , lorfqu il fe croit

afluré de la vi&oire , fin* la foi des aufpices qui
lui déclarent que les dieux font pour lui. Son.

courage devient alors un vrai fanatifme. En
combattant pour ce qu'il appelle la patrie , il

croit combattre pour les dieux , qu'il rend

complices de toutes fes entreprifes , même des

plus injuftes. Mais les vertus , ce me femble,

perdent beaucoup de leur prix , lorsqu'elles ont

pour principes des préjugés qui deshonorent

la raifon.

Il feroit fâcheux pour nous que les Grecs

n'euflint pas exifté. Mais que devons nous aux étoienuvatet

Romains ? qu'ont ils inventé? qu'ont-ils per-

fectionné ? ils ont eu de grands hommes, fans

doute: mais enfin un pareil peuple eft un fléau

pour la terre.

On loue leur frugalité , leur défintérefTe-

rnent &c leur pauvreté. On cite Cincinnatus qui

culrivoit fon champ , Fabricius qui fe refufoit

aux offres de Pyrrhus , & Curius Dentatus qui

répondoitauxSamnites ,j'aime mieux comman-

der à ceux qui ont de l'or que d'en avoir moi-

même. Cependant ce n eft pas d'après quelques
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citoyens
, qu'on doit juger d'une nation : il

faut eonfidérer l'efprit qui la gouverne. Or,
c'eft l'avarice des riches qui jetoit le peuple

dans la mifere : c'elî elle
,
qui donnoit naiflan-

ce aux ufures les plus criantes : c'eft elle, qui

chargeoit de fers les citoyens infolvables : c'eft

elle, en un mot , qui a été le principe de tous

les troubles domeftiques. À la vérité 3 tant que

les Romains n ont pas connu l'argent , ils n'en

ont p,is été avares : mais ils l'ont été du cuivre,

& le méral ne fait rien à la chofe.

^

—

r~r~ Les exemples dedéfintéreffement qu'on voit

cîcfin érciTc- dans le cinquième liecie
y
lont uniquement l er-

qu^Tdtlycns" ^ ^e *a F^ouilQ c
l
u ^ regnolt entre les deux or-

dres. Les plébéiens , tels que les Fabricius &C

les Ciuius, aimoient leur pauvreté, parce qu el-

le les mettoit à l'abri de l'envie , ÔC ils l'ai-

moient d'autant plus que les patriciens fe ren-

doient odieux par leur avarice. Cette façen de

penfer devoit être commune à tous les plébéiens,

qui
,

pouvant fe distinguer par leurs fervices ,

n'avoient pas befoin de la considération que

donnent les richelîes.

Les citoyens riches ne penfoient pas de mê-

me. On n'a jamais pu réprimer leurs ufures ,

ni empêcher leurs ufurpations. Quoique la loi

Licinia ne permît pas de poffeder au-delà de

cinq cents arpents, ils s'approprièrent, pendant

les dernières guerres , des provinces entières :
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ils en chafferenr les anciens habitants , &: ils
'

les peuplèrent de leurs efclavas. Tel eft l'état

où l'avidité avoit réduit plufieurs des pays con-

quis y lorfque Rome acheva la conquête de

l'Italie.
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jour fuivre le progrès des armes des Ro^
mains , il eft neceflfaire de connoîcre les

Carthaginois & les peuples de Sicile
5
dont l'hit

toire d'ailleurs mente d'etre comme. Ce 1er*

le fujet de ce livre.

*?. «Ss*©*= rrsez.

CHAPITRE I.

Des Carthaginois jufqu'a leur alliance

avec Xerxts.

ï^rfon con- SlL iisse y
plus connue fous le nom de Didon j

que une coio- e& 'a fondatrice de Carthage. Pigmalion t fon

me iftiom* frere $ regnoit à Tyr: prince avaxe , cruel * né
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pour le malheur de fes fujets, &c par confé-^
if|£j

•quent, malheureux lui-même. Sichée, fon oh- «feu*

cle & fon beau-frere ., fut une des vi&imes de

fou avarice- Il le fit mourir pour en avoir

les biens.

Sichée étoit extraordinairement riche. Par

conféquent, il e(t à préfumer que la plus gran-

îe partie de fes biens n'étoit pas de nature à

erre tranfportée à l'info du roi de ïyr. Il n'eft

donc pas vraifemblable, quoi qu'en difent les

hiftoder que Didon ait dérobé à Pigmalion

tout le fruit de fon crime. Il paroît feulement

qu'elle s'enfuie avec des tréfors , & qu'elle

aborda fur les côtes d'Afrique
,
près d'U tique*

colonie phénicienne.

Vous connoiflez, Monfeigneur , l'ancien-

neté de Tyr
5
& vous favez que cette ville a

étendu fur mer fon commerce &c fa puiilan-

ce. L'induftrie enrichit fes citoyens : le luxe

qui fuit les richeffes , fit prendre un nouvel

elïbr a rinduftriej & les arts furent cultivés ,

ainfi que les feiences relatives aux befoins d'un

peuple fioriffknt.

Ceux qui fuivirent Didon n'étoîenr pas,, fans

doute , ce qu'il y avoir de moins eftimable X

Tyr : car ce font les arts , les feiences & les

vertus, fur-tout, qui fuient les tyrans. Il ne

faut donc pas juger des commencements de

Carthage par ceux des villes de la Grèce , en*

core moins par ceux de Rome* Ce m font

K.
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7 pas des aventuriers qui s'établifTent parmi des

lauvages: ce ne font pas des brigands
, qui

ramailés de toutes parts, S'arment centre les

villes où Ton n'a pas voalu d'eux pour cito-

yens. Ge font des hommes induftrieux
,

qui

cherchent un pays où il leur foit permis de

t

jouir des fruits de leurs talents.

caithage^ Les auteurs ne s'accoldcnt pas fur le temps

£ondtc°ytlT °ù Carthage fut fondée. Les uns veulent que
Je temps, où ce foit 141 ans avant Rome, d'autre 65 feu-

naf^sloix?
11

"lementj & entre ces deux opinions
<,

il y en

a plufieurs encore
.,
qui différent toutes de quel-

ques années. Mais l'intervalle de 65 a 141 eft

peu de chofe pour nous
,
qui cherchons moins

dts dates
,
que des faits inftructifs. Je fuppofe-

rai feulement que la fondation de Carthage ré*

pond au temps où Lycurgue donna fes loix , c'eft-

à-dire,à l'année 885 av. j.C.,Si c'clt une erreur,

elle n'eft pas grande. Elle liera cet événement

à une époque que nous connoifïons déjà , 6c

ce fera un lecours pour notre mémoire.

Di ,jon oît
Didon acheta le fol , fur lequel elle bâtit

s'être établie Carthage , & s'alïu jetait a payer un tribut aux
ians ûbiladc

- Africains qui le lui vendirent. Il fe peut, com-

me on le dit, qu'elle fe foie érablie fuis obf-

tacle : car dans ces hecles où l'hospitalité étoir,

fur-tout, la vertu des nations pauvres , autant

les peuples faifqient la guerre avec férocité,
j

autant ils fe montroient humains , lorfqubn

n'employ oit pas la violence contre eux. D'ail-



leurs les Africains
,
qui ne s'adonnoient ni au

commerce ni à la navigation
?
n'avoiènt aucun

intérêt à défendre leurs cotes. Comme ils n'en

faifoient aucun ufage , ils n'avoiènt pas de ré-

pugnance à en abandonner quelques parties y

& il eft vraifemblable
, que voyant l'établif-

fement d'une colonie nouvelle avec cunofité

plutôt qu'avec jaloufie
5

ils croient plus portés

à concourir aux deflèins de Did'on
> qu'à s'y op«

pofcr. Il fe pourroit néanmoins que cette prin-

celTe nKem été regardée comme la fondatrice de

Carthage , que parce quelle augmenta consi-

dérablement cette ville: car il paroît, que plus

de trois iîecles auparavant , des Phéniciens en

avoient, déjà jeté les premiers fondements.

Nous avons vu que , lors de la conquête du Les phéX
pays de Canaan par les Hébreux, Sidon ouvrit ciens dont les
L r \ r\S i ' ' e> i Carthaginois
un ai y lé aux Phéniciens j & que leur ayant Soient une

fourni des vai fléaux
5

elle forma plufieurs éta- eoionic -

blrffements pour fon commerce. Elle répandit

des colonies dans les îles de la Méditerranée ,

fur les côtes d'Afrique , fur celles d'Efpagne ,

6c c'eft: a ce fiecle que remontent la fondation

d'Utique & celle de Cadix. Vers le temps de

la guerre de Ttoye
5

les Phéniciens paiferenc

le détroit de Gibraltar, &c fondèrent plufi-

eurs villes far les côtes occidentales de l'Ef-

pagne &c de l'Afrique. Enrichis par le com-

merce, ils cultivèrent de bonne heure les artsj

&c toute la tradition dépofe que h$ lettres *
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""à leur naiflànce , leur durent > au moins autant;

qu'elles pouvoient devoir aux Egyptiens &c aux

Chaldéens. Plus libres que ces peuples
, puis-

que le commerce florilïbic parmi eux , ils pen-

foient avec plus de liberté.

*
NousneTo- Tout étoit commun entre les Tyiiens & les

vonspasPhif- Carthaginois : la langue, les ufaees, les loix ,
toire des pic-

, rl . v
i>- i n i ,

b
\ r '

mien temps la religion , 1 înduitrie , les arts oc les iciences.
de Carchag*. Qn ne pôuc jonc pas Jouter qae les Carthagi-

nois n'aient eu des hiftoriens
,

puifque les Phé-

niciens en avoiënteux-mcmes plusieurs lîecles

auparavant. Cependant, les premiers temps de

leur hiftoire font tout à-fait inconnus. Les

Romains
,
qui ont détruit Carthage, femblenc

avoir voulu que cette ville ne fût comptée

que parmi leurs conquêtes -

y
5c ils ont effacé

tous les monuments, qui pouvoientnous appren-

dre ce qu'elle a été.
~

Cii-ihagc a Les colonies , tranfplantées fur les cotes
fait des pro- je [a Qrece ont clé lentes dans leurs progrès*
grèsrapidw. . , >, , j „

, n . c :

II n en a pas ete de meme de Cartilage, oes ci-

toyens ,
plus induftrieux , s'adonnèrent à la

navigation & au commerce, avec d'autant plus

de fuccès qu'ils n'avoient qu'à marcher fur les

traces àes Tyriens. Situés avantageufement

pour cultiver l'un &: l'autre , c'eft en fe rendant

puiffants fur met ,
qu'ils pouvoient le deve-

nir dans le continent de l'Afrique , &c tout

concouroit à faire des Carthaginois un peu-

ple de commerçants. Dès les temps de Cyrus,

ils
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ils étaient redoutables par leur marine. Un " "*

des plus anciens combats de mer , dont il foie

parlé dans i'hiftoire^ eft celui que leur flotte 3

combinée avec celle des Etrufques , livra aux
Phocéens d'ionie

,
qui fuyoient la domination

du roi de Pcrfe. Ceux-ci le flattèrent d'avoir

remporté la vi&oire : mais leur perte fut lî

grande
,
qu'ils abandonnèrent Cirne

y
aujour-

d'hui l'île de Corfe. Forcés i fe réfugier à Rhe-
ge , ils fe réunirent enfuite à deux de leurs

colonies qui s'étoient établies auparavant , Tu-

ne à Marfeille , Se l'autre dans une petite île

vis-à-vis de la Lucanie.

11 ne refte aucune trace du premier gouver-

nementdesCarthaginois.il eft vraifemblable 1K>Xns mai

qu'il étoit monarchique , puifque les Tyriens lc 8°uv«ne*

n en connoilloient pas d autre. Mais la monais

chic ne fub(iftoit plus dans les (iecles , où nous

commençons a connoître l'hiftoire de Cartha*

ge. Aulîi haut que nous pouvons remonrer ^

nous y voyons une république , dont nous ne

faurions nous faire une idée exa&e , & dont

nous ignorons tout-à-fait les révolutions.

Je conjefture qu'on fe trompe
,
quand on

Avc
'

c

ri

Uffil^

regarde , comme des conquêtes > les premiers facilite les

établilTements des Carthaginois dans les îles de^?
d
™£

la Méditerranée & fur les côtes d'Efpagne. Dans tabiiflemenn

les commencements \ ils n'étoientpas foldats
, ni°erçc.

C ^^
& ils n'en foudoyoient point , c'étoient des

marchands ,
quiabordoient par tout où ils pou-

Tom. VIL Y
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voient faire des échanges avec avantage. Ils

avoienc appris à Tyr que les peuples d'Efpagne,

fans arts& îans connoifTances , avoienten abon-

dance de l'or & de l'argent , 6c n'attachoient

aucun prix à ces métaux. Ils allèrent donc
5
a

la fuite des Ty riens , offrir aux Efpagnols des

chofes de peu de valeur , Se ils en rapportèrent

de l'or &c de l'argent. Ces richelfes n'étoienc

pas les feules que produifoit l'Efpagne. On en

tiroit encore du fer, du plomb , du cuivre, de

Tétain ; &c cette branche de commerce n'étoie

pas la moins confidérable.

Les chofes n'ont de prix que par l'ufage qu'on

en fait. Les Elpagnols gagnoient donc eux-

mêmes aux échanges qu'ils faifoient avec les

Carthaginois, llétoit
9
par confequent, de leur

intérêt des les attirer chez eux } Se il eft vrai-

femblable
5
que , bien loin de s'oppofer à leur

établiffement , ils offroient de leur vendre des

tenes , ou que même ils leur en abandonnoienr,

Voilà comment Cartha^e établit des colonies

chez les peuples qui recherchoient le commer-
ce avec l'étranger. Il lui fut aulïi facile d'eu

établir chez les nations fauvages
B
qui fe re-

fufant à toute efpece de commerce , fe re-

tiraient dans leurs bois & dans leurs monta-
gnes , lorfque des étrangers abordoient fur

leurs côtes.

Tyr&omha- C'cft par les commerçants de Tyr & de Car-
gc ^^oient^hagç^ que 1 orient communiquoit avec locci*



Ancienne
3 32

dent. Ils étoient les commiffionmires de tou-

tes les nations , & ils gagnaient fur tontes. Ils cou* T/corn'

pouvoienr faire ce commerce .'ans fe nu re. Ils ™erce dc Vo*

le donnoient même des lecou.s; car Tyr Sci'occidenu

Cartilage
,
par leur (ituation , fer/oient d'en-

trepôt Tune à Paurre. La concurrence n'clevoit

point de guerres eir re ces villes
-

y
Se on remar-

que qu elles ont toujours été fort unies. La co-

lonie n'oublia jamais la métropole y d'où elle

tiror fon origine. Toutes les années elle y
envoyoit des préfents , & elle y faifoit offrir

des facrifices aux dieux tutelaires des deux
peuples.

Enrichis par le commerce avec autant de
'

^{c^ ,vm

promptitude que de facilité , les Carthaginois le commerct,

eurent de bonne heure des flottes & des fol- 1^. ^*8
?!

dats. Alors trop relierres dans les terres quilsgu«"àie«r#

avoient achetées , ils armèrent contre les Mau- yoiLmio

res , les Numides êc les Africains : ils s affran-

chirent du tribut qu'ils payoient; Se ils firent

des conquêtes en Afrique. On peut conjecturer

que leurs colonies entreprirent auffi de s'agran-

dir, & que par conféquent, ils eurent des guer-

res par-tout où ils avoient fait des établiffe-

ments.

Les nations contre lesquelles ils avoient à
lIss

,
ag

'

raRl

combattre , fans être piaffantes
,

paroiffoient dirent lente-

difficiles à fubjuguer. C'éroit une multitude de^ fa M,

petites cités > peu capables, à la vérité, de fe réu- ««•

&ir pour leur defenfe commune ; mais toutes

Y %
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belliqueufes , & toutes également Jaïoufes dé

leur liberté. Voilà ce qu'ofFroient l'Efpagne,

la Sicile & l'Italie , où les Carthaginois owt fait

leurs premiers étahlifTements ; & c'efl; ainfi que
toute l'Europe croit alors divifée. Une vi&oire

ne foumettoit donc qu'un petit canton. On
trouvoit au de- là de nouveaux ennemis ; Se

quelque fupérieures quefufïem les forces d'une

colonie carthaginoife, ellenepouvoitfubjuguer

les cités que les unes après les autres \ ôc par

cette raifon, elle s'agiandifloit lentement.

De toutes ces guerres , les plus intérelîan-

tes pour les Carthaginois ctoient celles qu'ils

faifoierit en Afrique , où il leur importoit., fur-

tout, de reculer leurs frontières. Us y ctoient

puifTants , lorfque leurs colonies paroiffbient

plutôt des entrepôts pour le commerce
,
que

ejes places élevées pour ouvrir un pays à leurs

armes.

"iWavoient Occupés de leur commerce , les Carthagi-

«quedes trou nois n'avoient guerel que des troupes merce-

fcs^îiVpoiiI naires. lis levoient des foldats en Afrique ,

voient lever en Efpagne , en Italie , dans les îles de 1* Mc-
»**, "

r-

diteiranée , dans les Gaules & dans la Grèce»

Ils pouvoient avoir de grandes armées
,

par-

ce qu'ils croient riches , &c que d'ailleurs l'en-

tretien des troupes n'étoit pas difpendieux P

puifqu alors les chofes abfolument nccelïaiies

étoienc à bas .prix.
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La guerre nctoic pas encore un art. Ou la £7C'en écoit af.
railou avec plus de coarage que de méthode, fezpounvoic

Le nombre
,
par conséquent , décidoit du fort

tlc,fuccè|-

des combats, Se les grandes aimées avoient or-

dinairement 1 avantage. Les Carthaginois dé-

voient donc avoir des fuccès, &c ils eu eurent,

L'argent étoit pour eux le nerf de la guer- 7T~
~~~

re. loujours en état a acheter des troupes , <i* leur ^uif-

ils pouvoient toujours réparer leurs pertes , &^J^
retomber fur leurs ennemis avec de nouvelles fa»

forces.

Dans cette pofition , ils s'aecoutumoient à

juger de leur puiffance par leurs richefles. Par-

ce qu'ils foudoyoient de grandes armées j ils

croyoient s'affurer la victoire. Ils ne compre-
naient plus qu'ils dufent éprouver des revers;

& rejetant fur leurs généraux, les mauvais fue-

cès dune campagne, ils les en puniflbient.

La guerre qu'ils ont faite aux Grecs établis TT~.—r*

dans la Mcile, elt la première dont 1 hiltoire biis en Sicile

ait confervé les détails. Il y avoir, fans doute, fe

e^ l™$
m

long-temps qu'ils avoient fait des établilTements qu'il» firent

d
1

ai > r p/ un traité avec
ans cette île : mais on n en lait pas i époque. Xeixcs.

Ou voit feulement par le traité qu'ils firen^

avec Rome , l'année de l'expuifion des rois >

qu'ils avoient quelques plaees fur la côte mé-
ridionale de la Sicile.

On tes regardoit alors comme la principa*

le puiffance djoccident. Darius leur envoya des

ambatfadeursj & leur propofo de s'allier avec

Y }
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' lui contre les Grecs j & ils conclurent ce traire

avec Xerxès , lorfque ce prince entreprit d'e-

xécuter les projets de fonpere. Ils s'engageienr

à tomber avec toutes leurs forces fur les Grecs

de Sicile & d'Italie
,
pendant que Xerxès mar-

cheroit contre la Grèce.



CHAPITRE II.

De Carthagc & de la Sicile jufqu'a la

fin de la guerre que les Athéniens ont

portée dans cette île.

JL«à Sicile , la plus grande des îles de la Mé-
diterranée , a eu , comme la Grèce , des temps J^obfcure
fabuleux qui ne font connus que par les poètes, àc rhiitok%

Ôc qu'on doit mettre parmi les temps inconnus.
c 1C c*

Les Leftrigons & les Cyclopes ont paru aux

Grecs en être les premiers habitants, parce que

ce font les premiers que des relations fabuleu-

(es leur ont fait counoître. Mais ils n'ont en*

rendu parler de cette île , que depuis la guerre

deTroye, lorfquedesTroyens, qu'on dit avoir

bâti Érix Se Égefte , s y furent établis.

La Sicile, qu'on nommoit Trinacrie ,. parce

.

qu'elle eft triangulaire j prit le nom de Sicanie

des Sicaniens
,
qui fe difoient naturels du pays,.

Se qu'on croit Efpagnols d'origine
,
parce qu'il

y a en Efpagne un fleuve qu'on nommoit Sica-

nus. Dans la fuite, les Siciliens , venus d'Italie,

s'emparèrent d'une grande partie de cette île ^
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'

à laquelle ils donnèrent leur nom, & ils for-

cèrent les Sicaniens à fe recirer dans la partie

méridionale.

Ces commencements font très-obfcurs. Ce
qu'il y a de certain , c'eft que dans les temps

où la navigation n'étoit pas connue > les peu-

ples d'haie o..t feuls pu pafTer en Sicile.

emm— . ... ,„ H femble que la première peuplade, auflitôc

mcmdcjpîuî qu'elle y an iva , dût naturellement fe difperfer

anciens peu- fous différents chefs. Chacun s'établit dans le

Fi**
* lieu qui lui convenoirj &il fe forma pludeurs

cités
,
qui fe gouvernèrent féparément.

Ges cités croient autant de petites monar-
chies ,

qui ayant une origine commune , s'in-

tcrelToient les unes aux aunes , & paroiffoienc

former une efpece de confédération. Plus ou
moins unies j tant qu'elles conferverent le foiir

venir de leur origine , il eft vraifemblablc qu'il

ne fut jamais en leur pouvoir de fe gouverner

par les mêmes magiftrats j & de ne faire tou-

tes enfemble qu'une feule république. Il en z

été d'elles , comme des cités que nous avons

vues dans la Tofoane , dans le Latium , & dans

toutes les parties de l'Europe
,
que nous avons

obfervées.

"il étok facile Cette forme de gouvernement ouvroit leur

aux étrangers pays à l'étranger. De nouvelles peuplades pou-
d 'y faire des é-

L
i V / ii- r *i m

tabliiTcment*. voient donc s y établir facilement } Ôc par con-

fcquent, la Sicile a dû êy:e expofée à bien des

révolutions.



ANCIENNE. 345

Elle eft fituée fi avantageufement pour le

commerce
, qu'on ne peut pas fuppofer que les

Phéniciens aient négligé cTy envoyer des colo-

nies. Il eft même vraifemblable qu'ils s'y font

établis avant la guerre de Troye^ puifque dès-

lors ils navigeoient déjà jufques dans l'Océan.

Les Grecs n'y font venus qu'après les Cartha-

ginois. Ils y apportèrent la démocratie, l'amour

de la liberté
y les talents > & ils y firent fleurir

les arts & les fciences. Ils s'emparèrent d'une

grande partie des côtes , ÔC ils chafierent dans

l'intérieur les anciens habitants, c'eft-à-dire,

les Sicaniens & les Siciliens.

Leurs premières colonies arrivèrent en Sici- ~
Coîowiei

'

le , vers le temps de la fondation de Rome, grcc^uci en

Les Cakidiensd'Eubée fondèrent Naxe, Léon-

tium & Catane. Archias deCorinrhe bâtit Sy-

racufe*, & les Mégariens, ayant été reçus par

Hiblon , un des rois de Sicile , bâtirent Méga-
re y à laquelle on donna le nom d'Hibla. Nous
avons vu que les MeflTéniens , chafics du Pélo-

ponefe par les Spartiates , s'établirent dans la

ville de Zangle 3 à laquelle ils donnèrent leur

nom. Une de leurs colonie fonda Himere. Le$

Syracnfains fondèrent Acre> Cafmene, Cama~
rine 5c Gela. Une colonie , fortie de cette der-

nière ville , bâtit Agrigente ; & une autre

,

iortÎQ d'Hibla, fonda Sélinonte, Telles ctoient

les villes grecques de la Sicile.

Sicile.
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Syracufe a été la plus Ronflante. Mais iî n'eft

Syracuftcom- pas polîible de développer les caiifes de fou
mcncc a Gc.

agrancftflfement ^ & nous ntn pouvons com-
mencer l'hiftoire qu'au règne de Gélon : temps

où elle fe mêle avec celle de Carthage.

qui eft d'à-
Cléandre , tyran de Gela , ayant été afTafîî-

bord général né par un Gélois , laifla la couronne ;i Hippo-

Lcla^^
e

craie , fon frère. Celui-ci donna le comman-
dement de fes troupes à Gélon. Ce général étoit

d'une famille que la [facnficature rendoit ref-

pedtablc, & avoir un mérite qui le fit plus ref-

peder encore. Il fournit plufieurs peuples
5
en-

leva Camarine aux Syracufains , &: fe fit
,
par

une fuue de fuccès , une réputation brillante,

puis tyran ds Hippbcrate y en mourant /îaifïa deux fils qui
GéIa

> ne lui fuccéderent pas. Un peuple
,

jaloux de

fa liberté, ne s'accoutume pointa regarder la

couronne comme un bien héréditaire. Le cou-

rage 8c les talents font à fes yeux des droits

fupéiïeurs à ceux de la naifTance. Gélon fut

roi.

& enfin de sy.
^ur ces entrefaites y quelques citoyens de

racufe. Syracufe avoient été bannis par une facftion.

• Il s'en déclara le protecteur , &c marcha pour

dekamex
4

^
1

.
^es ^ire rentrer dans leur patrie. Les Syracu-

,
fains ouvrirent leurs portes j vinrent au de-

Armée de vaut de lui, recurent les bannis, ôc Tin-
l'exil de Co- •

i • a * \ i c*1
riûUn. viterent lui-même a les gouverner. 5 il avoir

dû jufqu 'alors des conquêtes a fes armes, il

(kit cette dernière à fes vcitus. C'était le vrai
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moyen de les conferver toutes. Syracufe de-

vint pendant fon règne une puilïance formi-

dable.

Il regnoit depuis dix ans , lorfqu'Athcnes

& Lacédémone lui demandèrent des fecours

q

U*iiôfte

contre Xerxès qui menacoic la Grèce. Il paroîr?re? 5°°"*
, À . f ,

f
. les Perfcs.

qu auparavant il avoïc etc en guerre avec les

Carthaginois , & qu'il avoit inutilement eu
recours aux Athéniens & aux Spartiates, Il leur

offrit néanmoins deux cents galères , vingt

mille hommes de pied, deux mille chevaux,

deux mille hommes de trait, &c deux mille

frondeurs. Il s'engageait même à faire les frais

de la guerre: mais il vouloit le commande-
ment en chefde toutes les troupes. Cette pro-

position ayant été rejetée , il fe relâcha, & con-

sentit à ne commander que la flotte ou l'armée

de terre. Il jugeoit que les Athéniens & les

Spartiates , devenant fes alliés, dévoient être

fous fes ordres
, parce qu'il fournifïbit plus de

troupes qu'aucun de ces deux peuples. Cette fa-

çon de penfer
,

qui n'eft pas toujours jufte,

l'étoit de la part de Gélon, digne en effet de

commander. Les Grecs répondirent qu'ils

avoientbefoinde foldats , & non de généraux.

Gélon , inquiet fur le fuccès qu'auroit l'en- Cadmuschar-

treprife des barbares, fit partir trois vaiffeaux, g« parGéioa

chargés de magnifiques prefents j & ordonna à pomxaxcs,

Cadmus , à qui il les confia , de faire hom-

mage de ces trefors à Xerxès, fuppofé gse ce
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•~
roi fut vainqueur. Cadraus rapporta routes cet

richeffes à Géion j & Hérodote l'en loue.

C'étoit lui faire un mérite de n'avoir pas com-
mis ia plus baffe infidélité. Il y a dans la vie de

Cadmus un trait plus digne d'éloge. Affermi

fur le trône dans l'île de Cos , il abdiqua U
couronne, parce que fes pères lavoient mal
acéjuile*

S~~Z—;—r H paroît qu'en Sicile on n'avoit aucune con«

nois portent noiliance du traite de Xerxes avec les Cartha-

sicik

UeiLC cn
g*n°is - Car les écrivains ficiliens , félon Hé-
rodote y afluroienc que Gélon étoit réfolu à

donner des fecours aux Grecs j & qu'il eût mê-
me fervi fous leurs généraux , fi dans ces cir-

conftances, les Carthaginois n'euffent pas porte

la guerre en Sicile.

Ils y avoient été appelles par Térillus , ty-

ran d'Himerc, qui avoir été dépouillé parThc-
ron , tyran d'Agrigente. Celui-ci d'une ancien-

ne famille de la Grèce, defeendoit de Cadmus*
Il étoit aliiéde Gélon _> à qui il avoit donné fa

fille , &r dont il avoir époufé la nièce. Le roi de

Syracufe
,

qui arma pour fon beau-pere, leva-

cinquante mille hommes de pied &c cinq mille

chevaux.

Les préparatifs des Carthaginois étoient ter-

ribles. Àmilcar partit avec une flotte de deux

mille vaiffeaux de guerre , de trois mille de

tranfport &c de trois cents mille hommes de
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débarquement. Il defcendit àFanorme, & mit
=

le fiege devant Himere.

Une faut pas, Monfeigneur
, que cette ar-

mée vous furprenne. Il nen eft pas de Car-
tilage ainfi que de Rome. Comme elle pou-
voir faire d^s recrues dans tous les pays , où
elle étendoit fon commerce , elle avoit des

foldats avec de l'argent ; & elle ne l'épargnoit

pas
,
perfuadée que les fuccès fuivenc les gran-

des armées. Ces marchands penfoienr là-def-

fus , comme Xerxès : ils fe trompèrent de

jneme.

Àmilcar avoit formé deux camps, Dans l'un
Ils font cn-

ctoient fes vaifieaux de ligne, qu'il avoit tiré* «tëremoa #«

fur le rivage , 5c qu'il faifoit garder par fes trou-

pes de mer. Dans l'autre étoient les troupes dé av. j. c. 4So

terre. Il les avoit tous deux parfaitement bien de Rome zy^

retranchés; car il pafloit pour le plus grand ca- --——~r
pitame des Carthaginois. Mais il n y a point bataille de

de retranchements contre le courage , quand la
Salamin€-

fagelfc le guide, & que la piéfence d'efprit fai-

lit le moment d'agir,

La cavalerie de Gélon fe préfcntaau premier

camp, à peu-près dans le temps que l'ennemi

attendoit un pareil cosps
,
qu'on lui envoyoit

de Sélinonte. Cette troupe pénétre , comme
amie ,

poignarde Amilcar qui faifoit un facrifi-

ce , & met le feu à la flous. Voilà ce que fit

le ftiatagême. Le courage força le fécond camp.,

ôc mit trois cents mille hommes en déroute.
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"" Une ijioité périt dans le combat, ou dans la

faire ; l'autre porta les fers. Jamais victoire

n'éleva des trophées fur tant de morts & fur

tanr de prifonnieis. li n'échappa qu'une vingtai-

ne de vaiiïeaux, qui fe Trouvèrent par hafard en

mer. Mais battus par la tempère , ils furent

fubinergés. A peine fe fauva-nl quelques ma-
telots, pour porter à Carthage cette nouvelle Ci

inattendue & (\ funefte.

- . .
I

Tous les tyrans de Sicile, ceux^ fur- tout, qui

nemiapaix.;] avoient été jufqu'alors le plus oppofés à Gélon,

recherchèrent fon amitié • & les Carthaginois,,

qui crurent déjà le voir à leurs portes, fe hâtè-

rent de lui demander la paix. Ils l'obtinrent.

Une des conditions fut, qu'ils n'offriroient plus

de viéfcimes humaines à leurs divinités. 11 eft

beau de vaincre
,
quand on impofede pareilles

loix aux vaincus. Dans ce traité, Géion eft au

de (lus de Ta victoire.

Il n'avoit pas oublié le danger où étoit la

Grèce , 5c il y vonloit conduire une pin (Tante

armée, dût-il fer vir fous les ordres d'un Spar-

tiate ou d'un Athénien. Dans cette circonftance,

il apprit la victoire de Salamine. N'ayant plus

alors de motif pour prendre les armes , & fe

Tentant des talents dans la paix comme dans la

guerre, il préféra les plus eftimables aux plus

brillants, ôc il s'occupa du bonheur de (qs

iujets.
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Il voulut s'affurerde 1 amour des Syraorfains, ^T^
ou plutôt il voulut le procurer une occafiond'en fains confir-

jouir. Dans cette vue, il convoqua une affem- ™$£&^
blée générale , où il ordonna que tout le peu- Gél°a.

pie fe rendroit en armes. #11 y piirut lui-même,
défarmé, fans fuite , fans appareil , & il rendit

compte de fa conduite. Vous imaginez quels

furent les effets de cette démarche. Vous' en-

tendez les noms de bienfaiteur, de fauveur, &C

toutes les acclamations d'un peuple heureux.

Non-feulement , on lui confirma la puiflfance :

on arrêta encore, à fa considération > qu'après

lui la courenne pafferoit à fes frères. Les Sy-
racufains néanmoins étoient idolâtres de leur

liberté. Mais , Monfeigneur, quand les rois

font juftcs, les peuples chériflTent les rois; Se

quelque jaloux qu'ils foient de fe gouverner

eux-mêmes, ils aiment encore mieux être bien

gouvernés.

On érigea une ftatue à Gélon. Vous croyez :,';". ,.—
O

,
y

1
Ils lui élèvent

peut-être, qu on le repreienta roudroyant les uaeitatue.

Carthaginois. Non , Monfeigneur ; on le re-

préfenta feulement en habit de fimple citoyen,

tel qu'il avoir paru dans l'aflemblée du peuple,

C eft ainfi que les Syracufains louoicnt leur roi,

Se que leur roi aimoit a être loué.

Gélon , defirant d'attirer les étrangers dans
Sainitie

n

fes états , donna les droits de citoyens à dix Géion poô«

mille. Cependant ce n etoit pas aflez pour lui ^l^
1^

que fon peuple fut nombreux : il vouloir en-
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core qu'il s'occupât, & qu'il s'endurcît au et**

vail & à la fatigue. Il donuoit des foins parti-

culiers à l'agi icultare. On le voyoït iouvent fc-

promener dans la campagne, & préférer lacotv

verfation de fe* laboureurs à celle de fes cour-

tifans. Il regardoit la couronnecomme une obli-

gation de défendre l'état , de rendre la juftice 3

. de protéger les foibles , d'encourager les talents

utiles , & de donner à fes fujets l'exemple de$

- vertus. Malheureufement il mourut deux ans

4eRomci77
7
. après fa victoire. Il fut enterré fans pompe ,

comme il l'avoit ordonne , ou plutôt fans dé-

penfe extraordinaire : car c'éroit une grande

pompe que les peuples , en larmes, qui le fui-

virent jufqua fon tombeau , à vingt milles de

Syracufe. Les Syracufains élevèrent dans cet

endroit un monument magnifique.
*~ r~ Les Carthaginois , après avoir fait la paix
Guerre» dei .

o » r r

Carthaginois, avec le roi deoyracuie, armèrent contre les

Numides & contre les Cyrénéens, Cyrene avoir

été fondée par Battus, Lacédcmonien , plus de

cent ans avant le règne de Gclon. On ne fait

point le détail de ces guerres.

Reines d'Hié.
Les hiftonens ne s'accordent pas dans les ju-

ron &c àc gements qu'ils portent fur Hiéron, qui fuccéda

£rcrc$
y

dc Gé- * Gélon, ion frère: Il parut rechercher les hom-
ion mes de mérite j & il attira auprès de lui des

poètes , tels que Pindare& Simonide.D'ailleu« t

il ne fit rien de remarquable. Il régna onze ans,

&; iaiffa la couronne à fon frereThrafybule, tp*

ran
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tan cruel & fanguinaire
, qui força fes fujets à

=a '*

la lai ôter. Thrafybule fe retira, après onze
mois de règne , à Locres , dans la grande
Grèce.

A cette occafion toutes les villes grecques confédéral

fecouerent le joug de la tyrannie
, & forme* tion d« vtiict

rentune confédération entre elles pour alfiurer fapparu
leur liberté. Uneaflemblée , à laquelle cha- libcrcé co"v-

cune envoya les députes, ordonna qu'on

éleveroie une ftatue coloffale à Jupiter Li- av. j. c. 4^
bérateur, & que chaque année on célébreroit ^c^ome^s.

cet événement par des facrifices ôc par des

jeux.

Cette a(Temblée
,
qui fit elle-même le choir

des magiftrats , donna l'exclufion aux étran-

gers, parce qu'elle les jugea plus faits pouc

obéir à des tyrans, que pour fervir dans une

république. Cette exclusion odieufe les fouleva.

Syracufe eut bien de la peine a les réduire. En-

fin routes les villes confédérées ayant conf-

pire contre eux , on les força de fe retirer à

JMeffine.

Tout parut alors tranquille. Mais bientôt p&aiifcae,

après, il naquit des troubles, fur-tout, àSyracufe,

& ce fut à cette occafion qu'on imagina le pé-

talifme. Les citoyens écrivoient fur une feuille

d'olivier, le nom de celui dont ils craignaient

le crédit, & il étoit banni pour cinq ans. Cec

ufage écarta des affaires les plus honnêtes gens,

livra la république aux hommes les moins

Tom. VU, Z
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" capables de gouverner , & les defordres vin-

rent au point
,
qu'on fut obligé d'abolir le pé-

talifme.

Deucétiaien. A l'avantage de la fituation, la Sicile jjoi-

uemi des$y« gnoît la fertilité du fol. La iibertc donna l'ef-
racufaim. jF

Qr ^ pinc} L1 ftr je# L'agriculture <k le commerce
furent plus cultivés que jamais , ôc les vil-

les grecques devinrent floriflantes en peu de

temps.

Cependant, les Siciliens proprement dits ne
permertoienc pas aux Grecs de jouir de la paix,

Deucétius , leur général , eut même des avan-

tages fur plusieurs républiques , & particulière-

ment fur Syracufe. Mais lorfqu'iî formoit de

nouveaux defleins, une défaite, fuivie de l'a-

bandon de fes troupes , le laifla tout à coup fans

t
reflources.

Dans fon défefpoir , il ofa chercher fon fa-

lut chez fes ennemis mêmes. Il vient de nuit

a. Syracufe; & s'étant rendu dans la place publw

que y il fe profterne aux pieds des autels , Se

offre au peuple fa vie & fon pays. Les Syracu-

fains pouvoient fe venger: ils eurent la généro*

fité de lui pardonner. Jugeant que c'étoit afïez

de l'éloigner
y

ils l'envoyèrent à Corintlie pour

y paflTer le refte de fes jours , & ils lui affairèrent

un revenu convenable. Mais le repos ctoit trop

oppofé à fon cara&ère. Il revint en Sicile, dans

i'eipérance d'y former un nouvel ctablifli*
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menti & il réuiflitfbit déjà, lorfque la mort
=

l'arrêta au milieu de fes fuccès.

Les Syracufams faifoient alors la guerre aux
Le8Syrau^

autres villes grecques. Une vidoire , rempor- faim v«u\ev<

tée fur les Agrigentins , ne paroifoit plus iaif- fffl*"
U

fer d'obftacle à leur ambition. 11$ traitoient

déjà leurs alliés avec hauteur, & ils fe regar-

doient comme les maîtres de la Sicile. Plus un
peuple eft jaloux de fa liberté

, plus fon empire

eft cyrannique. Les Léontins qui fe défen-

daient encore ., demandèrent des fecoursa la ré-

publique d'Athènes.

Nous avons vu que les Athéniens fe propo* T
—; :

,'
.

"*

loient la conquête de la bicile , & que ce rut appelles pat

même par ce. motif qu'ils fe déclarèrent pour l" Léo"tâ^ '

*~\-
'

i 1 ^ • i
• irr cnv0,ent unc

les Corcyreens contre les Corinthiens. Ils faifi- flotte fui les

rent donc le prétexte des fecours qu'on leur de- ^f*
e Sl~

mandoit , & ils équipèrent une flotte
,
qui fe „

montra dans les mers de Sicile. Mais comme at. J. c-w
leur deflein ne pouvoit être fecret , les Léon-

tins, qui fe reprochaient de les avoii attirés,

firent la paix avec Syracufe; 8c les Athéniens

en furent pour les frais de leur armement.

C'eft environ douze ans après que les Athé- Â*. J. c.w
jiiens envoyèrent une nouvelle flotte ^ fous les «fenom* 55?.

ordres de trois généraux , Alcibiade , Nicias & 7t7Trcenaâ
Lamachus. Les Egeftains , en guerre avec les gUCtrt en Si-

Sélinontains que Svracufe fourenoit, s'étoient

engages à foudoyer leurs troupes, & leur avoient

promis les iecours de piuue-ius villes. Mais

Z 1
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7 Athènes ne devoir pas compter fur de pareilles

promettes.

Pcrfuadés que cette republique, qui avoir

été trompée quelques années auparavant, ne

tenteroit pas une nouvelle entreprife fur la Sici-

le , les Syracufains neprenoient aucunes mefu-

res pour leur défenfe j &c il eft vraifemblable

que cette fécurité leur eût éré funefte , fi les

ennemis, quis'étoient rafTemblés à Corcyre, fe

^fuflenr hâtés de paffer en Sicile.

Athènes , dans fa confiance, avoit négligé

«le s'aflurer des peuples de la grande Grèce.

Tarente & Locres lui refuferent leurs fecours
;

&c Rhege , où la Hotte s'arrêta, fe déclara pour

la neutralité. On avoit néanmoins compté fur

les habitants de cette ville ^ parce qu'ils étoienc

originaires de Calcide j ainiique les LcontinsA
ennemis de Syracufe;

itigénéraux ^s ^giflbit de fa voir par où on ouvrirent la

ne t'accor- campagne. Les généraux ne s'accordèrent pas.
dti. oai fur » > • j \t- r j i \ c m*
le fUà qu'ils L avis de N icias rut de marcher a oelinonte.

fairî
enc fc C°mrne il avoir toujours été contraire à cette

guerre , il vouloit fe borner à rétablir la paix

entre les Sélinontains & les Egeftains.

Alcibiade
,
qui avoit promis de plus grands

fuccès aux Athéniens, propofoitde rechercher

l'alliance des Siciliens , des Grecs j &_, fur- tout,

des MefTéniens , dont la ville &c le port ouvri*

roient la Sicile à de nouveaux fecours. Il pen-

ibit qu'il falloit, avant tout , s'ailuier de la pkj

faict.
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grande partie des peuples de cette île
, parce

W

qu'alors on feroit maître de porter la guerre où
l*on jugeroit à propos.

C etoient 11 des mefbres qu'il auroit fallu

prendre avant de partir d'Athènes ; mais dès
qu'on étoit à Rhege, il ne reftoit plus d'autre

parti que d'attaquer promprçment Syracufe,

C'étoit l'avis de Lamachus: on ne le fuivit?

pas.

La flotte fit voile pour la Sicile , Se Aîci-

biade fe rendit maître de Catane par furprife,

C'eft toute la part qu'il eut à cette expédition,

qu'il avoit confeillée. Il fut alors rappelle.

Après fon départ, Nicias refta feul chargé
s

"

cureafli^
de la conduite de cette guerre, fon collègue ,

gée-&réduî.

qui étoit pauvre , étant p?u confidéré. On re- ^
al,exaemv

prochoit a ce général de la timidité. Il eft vrai

qu'il étoit lent à fe décider : mais il exécutoiç

avec courage tout ce ce qu'il entreprenoit. Il

remporta une viéfcoire, & il mit le fiege devant

Syracufe.

Les Syracufains députèrent aux CorinthienSs

& aux Spartiates
,
pour leur demander des fe*

cours & pour les engager à faire une diverfion.

Alcibiade
,
qui étoit à Sparte , appuya les dé-

putés : ils obtinrent ce qu'ils demandoient : Us

Lacédémoniens portèrent leurs armes dans l'An-

tique , & envoyèrent à Syracufe un corps de

troupes fous les ordres de Gilippe. LesCorin*

Z }
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thiens fe préparoient aufli à fecourïr incelTam-

ment cette ville.

Cependant Syracufe étoit bloquée, La
flotte des Athéniens fermoit l'entrée du port :

un mur de concrev2llatu>n
,
que Nicias avoit

prefque achevé, alioit bientôt enfermer la ville

du côté de la terre: les peuples de Sicile com-
mençaient à fe déclarer pour les Athéniens : ils

apportoient l'abondance dans leur camp : & les

Syracufains, qui avoient été défaits d;iis piu-

fieurs forries ^ & qui fouffroient beaucoup de la

difette , fe voyoienc fans refTources , fi les fe-

cours de Sparte & de Corinthe fe faifoient at-

tendre quelque temps,

'secouri qui ^s fongeoient à capituler., &c ils faifoient

lui arrivent, déjà des propositions, lorfque Gilippe arriva.

Il avoit peu de vaiflèaux , & Nicias auroit pu
s'oppofer à fon débarquement : mais aveuglé

par fes fuccès , il aflfedta.de le méprifer. L'arri-

vée d'une flotte des Corinthiens acheva bien-

tôt de rendre le couiage aux ailiégés.

'
'

• / , Alors les chofes chauffèrent de face. Gilip-

tal dci Athé- pe j qui eut 1 avantage dans pluheurs actions,

de
Cn

a«
e™*n' ramcna

>
^ans le parti des Syracufains, plufieurs

c©ur«* villes de Sicile } & cependant les forces des

Athéniens diminuoient d'un jour à. l'autre. Ni-

cias
,
qui avoit perdu fon collègue dans un

combat , écrivit à fa république. Il repréfenta

la néceffité de rappeller l'armée , ou d'envoyer

de nouveaux fecours : il demanda , fur-tout,



quon lui donnât un fuccefieur ; (on âge & fa

faute ne lui permettant pas de conferver le

commandement.
Les Athéniens nommèrent Enrimédon &

Dcmofthene pour remplacer Alcibiade & La-
machus. Le premier partit fur le champ avec

dix galères , & le fécond attendit qu'on eue

équipé une flotte
, qui devoit porter de plus

grands fecours. Onconferva le commandement
à Nicias , & on arrêta ^ qu'en attendant îês^ol-

legues qu'on lui en voy-oit , il s'aideroit deMé-
nandre &c d'Euthydeme, deux officiers qui fer-

voient dans fon armée.

Cependant il avoit été chafTé de plufieurs
L .arméc ^

forts. Avec des troupes inférieures en nombre athéniens eft.

& fatiguées , il étoit comme affiégé dans fon
exuunioée-

camp, où les vivres n'arrivoient qu'avec beau-

coup de difficulté. Dans cette fituation , il fe

propofoit de ne rien hafaider avant l'arrivée de

Démofthene. Ménandre& Euthydeme
,
jaloux

de fignaler le temps de leur commandement,

ne ftirenr pas de cet avis; 3c ils le forcèrent

d'accepter le combat que Gilippe leur offroic.

Le Spartiate vouloit ruiner leur flotte avant

qu'ils enflent reçu de nouveaux fecours. Il U
ruina entièrement, &' Dcmofthene arriva le

lendemain.

Cette guerre ne fut plus pour les Athéniens Av.j. c . 4I5

qu'une fuite de revers. Ils perdirent fur mer une de ionien»,

féconde bataille , dans laquelle Eurimédon fut

Z 4
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tué. Ayant enfuitc tenté de fe retirer par terre

a Catane y ils furent pourfuivis par les enne-

mis y qui s'ctoient faifis de tous les pa(Tages.

Ils combattirent avec courage jufqu'àla derniè-

re extrémité: mais enfin il fallut fuccomber, Se

ils fe rendirent à diferétion. Les Syracufains

uferent de la vi&oire en barbares. Ils con-

damnèrent tous les Athéniens aux carrières
j

& après avoir battu de verges les deiix gé-

néraux
y
Nicias Se Démofthene, ils les mirent

à mort. Telle fut la fin de cette guerre , dans

laquelle Athènes perdit plus de quarante mille

hommes.
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CHAPITRE III.

De la Sicile & de Carthage jufqu'a la

mort de Denis tAncien.

SLuï.% hoftilitcs ayant recommence entre Êgef- —
rc & Sehnonce , les Égeftams, qui craignoient a v S' V
que àyracuie ne les punir de leur alliance avec

les Athéniens , demandèrent des fecours Gutnè a«§

aux Carthaginois
y & allumèrent une nou- entaii^

1* 1*

velle guerre
,

qui caufa la ruine de plufieurs

villes.

Annibal, petit- fils d'Amilcar, defeendit eh ——

Sicile avec une puiflante armée, & afliégea Se- avoine 34^
linonte. Pendant que les Agrigentins & les

Syracufains faifoient avec lenteur des prépara-

tifs pour fecourir cette place, elle fut prife d'af-

faut , & les habitants perdirent la. vie ou la li-

berté. Il nen échappa que deux mille fix cents,

qui fe réfugièrent à Agrigente. Sélinonte fut

détruite.

Himere fubit un fort plus barbare encore»

Tous les habitants périrent. Annibal ne fauva

que les femmes & les enfants qu'il mit dans
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les fers. Au lieu mêmeoù.Amilcar , fon grand*

père , avoit été tué , il fit égorger trois mille

prifonniers , & il rafa la ville. Après avoir im-

molé tant de viéhmes aux mânes de (on grand-

perc , il repafla la mer , & fut reçu i Carthage

avec de glandes acclamations. Mais
>
Monfei-

gneur^ ne frémiflêz-vous pas, quand vous voyez

les dévaluations que la guerre caufe de toutes

parts?& la joie cruelle des conquérants ne vous

fait elle pas horreur ?

;
—~—: Les Carthaginois • qui ne doutoient plus de

Av. J. C.406 . A
6 > 1

. 1
rê

deRome 348. le rendre maures de toute la Sicile , levèrent

bientôt une nouvelle armée. Annibal s'excU-

foit, fur fon grand âge, d'en prendre le com-
mandement : on lui donna

,
pour collègue, un

homme de fa famille, Imilcon , filsd'Hannon,

Les deux généraux firent le fiege d'Agrigente >

ville où Ton comptoir deux cents mille habi-

tants.

La pefte fe mit dans le camp , & Annibal

en périt. Les Carthaginois, qui crurent que les

dieux les puniffoient d'avoir démoli plulieurs

tombeaux, immolèrent ' un enfanta Saturne,

6c pour appaifer Neprune, ils jetèrent plusieurs

viétimes dans la mer. Cependant un des deux

camps fut forcé par les Syracufains, qui vinrent

aufecours desaflïégés; Se fî l'autre eût été at-

taqué avec le même courage , les Carthaginois

auroient été réduits à lever le fiege. Les Agri-

gentins fe défendirent, jufqu a ce que, preflfes
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par la famine, ils n eurent plus d'autre ref- "
1-

"
"

fouace que d'abandonner leur ville. lis fe re-
tirèrent à Gela à la faveur delà nuit. Tous ceux
qui réitèrent furent livrés à la more ou aux
fers.

Agrigente cultivbitîes arts de luxe. C'était,
après Syracufe

, la ville laplus opulente de tou-
te la Sicile. Le temple confacré à Jupiter Olym-
pien renfermoit feul des richeffes immenfes :

il avoit trois cents quarante pieds de longueur,
foixante de largeur , & cent vingt de hau-
teur. On peut juger pair-là

J
de 1a magni-

ficence de cette ville, Imilcon la ruina entiè-

rement.

Toute la Sicile reprochoit aux Syracufains \ .
'T

I i> a i r • \r Denis, a-
la ruine d Agrigente : on les acculoit d avoir toyen de sy-

manqué de diligence & de couraçe. Denis né ra
,

cu{c, afpi
.

rc

clans un etatobicur, iaiiit cette occaiion pour

rendre fufpeéts les magiftrats qui gouvernoient

Syracufe. Il les aceufa hautement de trahifon.

II înve&iva contre les riches. Il déclama fur

la mifere des pauvres. Il tint, en un mot., le

même langage
, que les tribuns tenoient à Ro-

me y <k il conclut , comme eux , à donner l'au-

torité k des hommes tirés du peuple. On fui-

vit cet avis , & Denis fut choifi pour être le

chef des nouveaux magiftrats.

Les fadions
,
qui divifoient Syracufe , en

âvoient exilé un grand nombre de citoyens , x
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qui attendoient avec impatience l'oceafion de
revenir dans leur patrie. Ils avoient leurs in-

jures à venger
3

&c ils dévoient naturellement

s'attacher à un chef, qui leur offrirent les dé-

pouilles de leurs ennemis. Denis travailla à

leur retour.

Dans cette vue , il fit un état des forces

dont la république avoir befoin
, pour foute-

tenir la guerre contre les Carthaginois j &
lorfqu'il vit que le peuple fe prëtoit avec pei-

ne aux nouvelles dépenfes , auxquelles il pa-

roi (Ibit force , il propola , comme pour le foti-

lagerj le rappel des bannis: reprefentant qu'il

étoit abfurde de faire venir i grands frais des

troupes étrangères j lorfqu'on pouvoit avoir

de meilleurs foldats dans des citoyens attachés

à leur patrie. Les bannis furent rappelles.

Denis fe fit enfuite une étude de rendre

fes collègues fufpefts d'intelligence avec l'en-

nemi. On partait lourdement d'une confpira-

tion qu'ils tramoient , & il affe&oit de ne

point fe trouver avec eux*

Comme les Carthaginois menaçoient d'ou-

vrir la campagne prochaine par le fiege de Ge-
la, les habitants de cette ville demandèrent de*

fecours , &C Denis y conduisit deux mille hom-
mes de pied &c quatre cents chevaux.

LcsricheflTes caufoierit, dans cette républi-

que , les mêmes dcfgrdres que nous avons vus
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ailleurs , & il y avoir alors deux faftîorrë cruel-
lement animées Tune contre l'antre. Denis,
conformément au plan qu'il s'étoit fait , fe dé-
clara pour les pauvres , & livrant à leur avidi-

té les citoyens riches , il tint une afïemblée
,

«jui condamna ceux-ci à mort , &c qui canfif*

qua leurs biens. Les pauvres
.,
qui s'étoientfai-

fn des dépouilles de leurs concitoyens , ne fa-

voient comment reconnoîrre le fer vice que De-
nis leur avoit rendu. Ils vouloient le retenir à

Cela , il leuf promit de revenir bientôt avec
de nouveaux fecours.

A fon arrivée à Syracufe , le peuple
, qui

dans le moment fortoit du théâtre , lui deman-
da des nouvelles des Carthaginois. Ils fe. pré-

parent i la guerre , répondit Denis
,
pendant

qu'ici on vous occupe de jeux. Pourquoi de-

mander , ajoutoit-il, ce que font les Cartha-

ginois? Les vrais ennemis de la république

font ces magiftrats, quidiffipent en fpe&acles

ie tréfor public ; & qui, fous prétexte de vous

donner des fêtes j détournent à leur profit la

paye defoldats. Mes collègues vendent la pa-

trie. 11 y a long-temps que je le foupçonnois,

tk je n'en puis plus douter : Imilcon m'a fait

faire à moi-même des
1

proportions. Mais fi je

11e puis pas défendre la république contre des

traîtres ., au moins ne veux-je pas qu'on puifle

me foupçonner d'être leur complice. Je ac fuis
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revenu t}ue poui: renoncer au commandement ^

& je déclare que j'abdique.

Ces difcours répandirent l'alarme , & le.

peuple s'aflembla. Il étoic naturel de commen»
cer par faire le procès aux magiftrats

,
que

Denis accufoit. C'eft ce que fes partifans ne

vouloienr pas. Ils repréfenterent qu'on feroit

toujours à temps de les juger
j

que la guerre.,

dont on étoit menacé , ne permettoit aucun

délai j & qu'il failoit fe hâter de donner un
chef. à la république. Le choix tomba fur

Denis , à qui le peuple confia toute l'au-

torité.

Deniss'aflure A peine les Syracufains furent revenus i
u coi

;

ro"n
^ eux-mêmes, qu'ils reconnurent qu'ils venoienc

rc. de le donner un maure. Leur inquiétude com-

A T r ' mencoic a le montrer. Denis
, pour en pré-

de Rome 549, venir les luîtes > prit une garde, lous prétexte

Trtmitrt an-
cHde ^cs ennem is du bien public avoient voulu

née du fuge attenter à (es jours.
de Feus.

Alors ImiLon afliégeoit Gela. Denis tenta*

ou parue tenter de faire lever le fiege. On l'ac-

eufadu moins de trahifon pour n'avoir pas

réuffi; Sa cavalerie, qui le devança , répandit

ces foupçons dans Syracvife
,

pilla fon palais,

infuLta fa femme. Mais le tyran arrivant bien-

tôt avec d'autres troupes, immola les révol-

tés à fon ambition , & joignit a ces victimes

les citoyens qu'il jugea lui être contraires. Tout

ce qu'il tic dans fon expédition de Gela, fut
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de favorifer la retraite des habitants qui aban-
"

donnèrent leur ville. Ceux de Camarine

,

craignant d'être aiïiégés, fe retirèrent aufli avec
les effets qu'ils purent emporter. Les fugitifs

de ces deux villes trouvèrent unafyle chez les

Léontins. Tout ce qui ne put pas fuir , fut

égorgé.

Sur ces entrefaites
5
la pefte ayant enlevé une .

partie de l'armée des Carthaginois > Imilcon

fit des proportions de paix, que Denis accep-

ta. Par le traité, Carthage acquit le territoire

des Sicaniens , de Sélinonte, d'Agrigente

,

d'Himere. Les citoyens de Gela & de Cama-
rine eurent la permifîion d'habiter ces villes 9

moyennant un tribut. Les Léontins , les Mef-

féniens & les Siciliens proprement dits , fir-

rent déclarés libres Se indépendants } Se Car-

thage reconnut Denis pour foiiverain de Sy~

racufe.

\
Maître dans fa patrie , ce tyran difpofa de

tout en defpote. Il diltribua les meilleures

terres à fes foldats Se i des étrangers. 11 accor-

da les droits de cité à des efclaves: & pre-

nant contre fes fujets les précautions qu'oa

prend contre dos ennemis , il fortifia le quar-

tier de la ville dans lequel il bâtit fort pàlnis ,

& il en donna les maifons aux créatures în-

térefïées à fa fortune. C'étoit une île x qui

communiquoit au continent par un pont. El-

le ctoit au midi , Se par fa foliation , elle le
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rendoit maître des deux ports. On la nom*
moit Orryge ou l'île.

Le;syracu-
Après avoir pris des mefure-s lî différentes

faijis Ce fou- de celles de Gélon , il tenta de fubjuguer les

pénîl
CônUC

Peuples
,

qui avoient donne des fecours aux

p Carthaginois , & il marcha contre
L
Herbe(Te*

dtkomc^ Mais à peine fes fujets ont des armes
,

qu'ils

•

r~ les tournent contre lui. Forcé de revenir i
Dernière an- r '\ r\ C 4 * 1 t
née de Liguer-

' oy racine , il y elt pounuivi par les troupes. Le.
redu Peiopo- foulévement eft général : on l'ailiége dans la
^

citadelle qu'il a bâtie , & on met fa tête à prix.

ils rc fou- Dans cette extrémité , il dépêcha un cou-

net aux Campaniens qu'Imilcon avoit laillés

en Sicile, Se il leur fit des offres capables de

les faire venir a fon fecours. Cependant
,
pour

ralentir les efforts des aifiégeants , il feignoit

de vouloir renoncer à la tyrannie, Se il paroif-

foit ne demander que la permiffion de fe reti-

rer. Les Syracufains , fe croyant déjà libres,

commençoient à fufpendie les attaques. Ils ne

veilloient point A la garde de la ville
,

parce

qu'ils ne favoient pas que les Campaniens appro-

choient. Ceux-ci étant donc enttés fans trou-

ver de réliftance, ilsfe rendirent maîtres de

Syracufe , ôc tout le peuple fe fournit au

tyran..

Pour prévenir de nouveaux foulévements ,

Denis ajouta encore des fortifications à la ci-

tadelle de Tîle.. Il équipa un grand nombre de

vaifleaux : il prit à fa folde de nouvelles trou-

pes
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|>es étrangères

j & il fe faifit de toutes les armes
des citoyens,

Ralïiiré contre fes fujets , il reprit fes projets -~

de conquête* Il lui importoic de s'atuchet les n&JlSii
foldats par l'efpoir du butin , & d occupej au fiattiflHHu

dehors les Syracufains , afin de les diftraire de
la perte de leur liberté.

Il fe rendit maître par trahifon de Catane 9

de Naxe & de quelques autres villes. Il eue

même la barbarie de vendre des citoyens, qu'il,

n'avoit pas eu la gloire de vaincre. Les Léon-
tins , épouvantés , fubirent le joug , Se il les

tranfporta à Syracufe-

Parce que les Grecs
, qui fuyoient la tyran- "t ;

—

*

r ' e Ji 11 /- 1
Ses PrePar*-

nie , le rerugioient dans les villes que Cartha- tifs de guerre

g* confervoit fous fa domination j il arma con-^" Cv~

tre cette république , comme iî Tunique mo-
yen de s'attacher les fujets , eût été de leur ôter

tout afyle. Il fit des préparatifs étonnants. 11

remplit la ville d'ouvriers
9
qu'il avoit fait ve-

oiir de Grèce ôc d'Italie , & qu'il encourageok

par fa prefence Se par fes bienfaits. On fabri-

qua une grande quantité d'armes de toutes efpe-»

tes. On conftruiGt des galères à trois rangs de

rames &c à cinq. En peu de temps , Syracufe

eut une flotte de plus de trois cents vaiffeaux.

Une forte paye attira de toutes parts des mate-

lots & des foldats.

Denis n'ignoroit pas combien il avoit be-
Sa con(juire

foin d'intérelTer à fes fucecs les peuples de Si-po^ *utc«r*

Tom. FIL A a
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for-tout , les Syracufains. Il affe&a des
àfci ruccès. manières populaires. Il ie montra affable , bien*

faifant , Ôcil ne parut occupe qu'à faire oublier la

conduire
,
qui jufqu'alors l'avoit rendu odieux.

P«ur fane entrer dans fes vues les Melfe-

niens ^ dont la ville ouvroit la Sicile aux fecours

de la Grèce , il leur donna des terres qui étoient

à leur bienféance. 11 envoya des amb^ifadeurs

à ceuxde Rhegej & leur témoignant la conii-

dération qu'il avoit pour eux, il leur demanda
en mariage une fille de leur ville. Cette né-

gociation ne réuilit pas: on ne lui offrit que la

fille du bourreau. Il n'oublia pas cette injure.

Les Locricns_, à qui il fit la même demande ,

lui accordèrent Doride , fille d'un de leurs pre-

miers citoyens. Il époufa en même temps

Ariftomaque > foeur de Dion & fille d'Hippa-

ïinus , le plus puiifant citoyen de Syracufe.

Comme cette polygamie
,
qui étoit fans exem-

ple
,
pouvoit devenir une fource de diifentions

par la jaloufie de ces deux femmes , Denis ne

marqua aucune préférence , & parut les aimer

également. Les Syracufains cependant vou-

loient qu'Ariftomaque fût préférée. Mais Do-
ride eut l'avantage de donner la première un
fils au roi.

«——— Dion eut beaucoup de crédit à cette cour:
Mot de Dion .

r
A l

àDcnii. il lut plaire, qiîo'qiul eut lame élevée , Se

qu'il ne cachât pas fa haine pour la tyrannie.

V'ous regne^ j difoit-il à Denis , & on Je fie à

yous à caufe de Célon : mais à caufe de vous
y
on
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nt fe Jzcra plus à perfonne. Rempli des maxi-
mes de Platon , dont il étoit devenu l'ami

6c le difciple j il eut la (implicite de croire

que les difeours de ce philofophe feroienc

fur le tyran la même impreflion qu'ils

avoient faite fur lui. Nous avons vu combien il

fe trompa.

Il femble que les peuples n'avoient pas en-

core appris as obferver. Sans précaution contre rj—

r

1 ambition de leurs voilins, ils eroient preique Denis enve«

toujours pris au dépourvu. Les Carthaginois les
.

Ca"haBl-

n auroient pas du ignorer les préparants du ty-

ran de Syracufe : cependant lis commerçoient

fans méfiance dans toute la Sicile , lorfque les

villes grecques fe fouleverenc foutes à ia fois

contre eux. On les afïaillic dans leurs maifons,

fur leurs vaiffeaux
>
on pilla leurs biens > on les

égorgea.

Cette trahifon forçoit les villes grecques 2

fe réunir contre l'ennemi commun > & c'eft

vraifemblablement cequeDenisaveit eu en vue.

Les Syracufains fe prêtoient d'autant plus vo-

lontiers à cette guerre, qu'elle pouvoir leur of-

frir l'occafion de recouvrer la liberté. Mais la

conjoncture étoit funefte pour Carthage que la

pefte venoit de ravager.

Denis ouvrit la campagne par le liège de

Motia qu'il prit, & qu'il livra au pillage. Il iUrmcouvcr-

avoir quatre vingts mille hommes de pied *«»«*"•

& trois mille chevaux , deux cents galères,

Aa;
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Av.~j.c. 397
un g r*n^ nombre de vaitfè&ux chargés de

dcKomc 3

j

7. vivres &c de machines de guerre. La plus

grande partie des villes qui croient dans l'al-

liance des Carthaginois , fe rendirent à fon

approche.
1

iicfcaflK'gc
L'année fuivante , les Carthaginois débarque*

aaus syracu- rent à Palerme trois cents mille hommes fous

les ordres d'imilcon. Cette armée étoit foute-

Ar. J. c. ^6 nue Far une fl°rte de quatre cents galères , qui
dckomc3f8. cotoyoit la Sicile. Itnilcon fe rendit maître

;

—— d'Erix par trahifon. 11 reprit Mona: & oyant

prifidcrcïi* mîs ^e "Cge devant Meiîîne, il la força & la

rafa entièrement. 11 marcha enfuite à Syracu-

fe , où Denis abandonné de la plus grande par*

tie de (es troupes , s'etoit retiré. 11 parut de-

vant cette place , lorfque fa flotte
,
qui avoir

défait celle des Syracuiains , entroit dans le

port. Mais il ne fut pas profiter de l'alarme
, que

fon arrivée avoit répandue
3

Se le fiege traîna

en longueur.

X 7.
—: La fortune changea. La flotte des Carthaei-

Cette ville eft . r .
,

D
. i#r« ! n. r '

délivrée. -nois rut entièrement dehute : la peite lurvmc

dans leur camp : bien loin de pouvoir continuer

le fiege , ils fc trouvèrent trop foibles pour

fe défendre : & il y avoit du danger pour eux

à faire une retraite. Imilcon
?

n'ayant de ref-

fources que dans la paix ^ fut donc réduit à re-

cevoir la loi. Il obtint la permiiîion de fe reti-

rer avec les Carthaginois
,

qu'il embarqua fur

quarante vailleaux } 6c il fut obligé d'abandon*
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îier à la difcretion du tyran de Syracufe , les

Africains qui fervoient dans fon année , les

Siciliens & toutes les troupes étrangères. On
attribua fes mauvais fuccès à la profanation des

temples & des tombeaux
,
qu'il avoit démolis

pour fortifier fon camp. Il ruina entfe autres le

tombeau de Gélon.

Lorfque les Africains apprirent que leurs
SouI

^~
emen't

compatriotes avoient été abandonnés y ils fe des Africains

fouleverent , & marchèrent contre Cartilage
,
^£!"

Ci'~

au nombre de plus de deux cents mille. Les

Carthaginois crurent que Cérès & Proferpine

les armoient, parce qu'lmilcon avoit pillé les

temples de ces divinités , adorées chez les Sy-

racufains , comme chez tous les Grecs , & in-

connues jufqu alors à Carthage. Ils leur éle-

vèrent des autels , leur donnèrent pour prêtres

les citoyens les plus diftingués , leur offrirent

des facrifices : ils n'oublièrent rien pour fe les

rendre favorables. Cependant l'armée nom-
breufe des Africains, fans provifions , fans

machines de guerre j & fans chef, fe diffipa ,

comme elle s'étoit ramaflee; & les Carthagi-

nois s'imaginèrent devoir leur falut au nouveau

culte y qu'ils venoient d'inftituer en l'hon-

neur de Cérès &c de Proferpine. Pendant le

règne de Denis , ils firent encore fur la Sicile

plufieurs tentatives, dont les détails font peu

intérelFants.

A a |
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Il y avoit long-temps que Denis attendok

£ucneauxha«le moment de tirer vengeance de l'outrage

,

Rheg"
^C

9ue ^es habitants de Rhege lui avaient fait. Il

y trouva plus de difficultés qu'il n'avoit pré-

vu : car il eut à combattre contre une ligue

pui (Tance des peuples de la grande Grèce. Il

recommença cette guerre à plufieurs reprifes.

11 la fit même d'abord avec peu de fuccès , &c

il fut obligé de repalfer en Sicile , où les Car-

thaginois avoiem fait une defeente. Mais ayant

Av. J. c $89
emporté une victoire fur les peuples ligués ,

«IcRomcjé^. il lenvoya fuis rançon les prisonniers qu'il

^RmnTâvôit av°it faits ,ur ^es nliiés de Rhege. Par cette

été pnfe par conduite , il milipa la lieue- Rheçe , abandon-
Ics Gaulois / • r c C L c -i 1

Vannée précé- neQ * *es prop.es forces, luccomba; & il la

dentc - trrâta cruellement.

Dans un des intervalles que lui lai(Ta cette
Denis veut -i r r ri r i

remporter le guerre , il envoya Ion rrere 1 heoride aux jeux
pnx aux jeux Olympiques

,
jaloux d'y remporter le prix de

la coi.rfe des chais ôc celui de la poche. On ad-

mira la beauté des chevaux , la magnificence

des chars , & la riche'Je des tentes fous lefquel-

les on s'aflembla pour écouter les vers. Dans
les poèmes on n'admira rien. Les écuyers de

ce prince n'eurent pas même un heureux fuccès:

leurs chars, emportes au-delà de la borne ^ fe

brif rent les uns contre les aimes.

%y;
""

:—T Denis aimoit les lettres: il recherchoit ceux
Il fe piquait . , r n . . -i r

lettre poète, qui s y diltinguoient : il le piquoit , fur-ronr,

de culriver la poëfie. Mais le goût des lettres >
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louable dans un prince qui les protège, devient

un ridicule qui l'avilit , s'il fe croit des talents

qu'il n'a pas ; & il lui eft bien dirîiciie d'éviter

ce ridicule
,

parce que la flatterie feml le

fe concerter avec ion amour propre
,

pour le

lui donner. Or, Denis vouloir être flatte. 11

a banni de fa cour pluiienrs perfonnes, parce

qu'il foupçonnoit qu'elles ne faifoient pas cas

de ks vers : on Taccufe même d'en avoir con*

damné à mort fous différents prétextes.

Quoique ce fur une nécefîité d applaudir à

fes poèmes , le pocte Philoxene ofa lui parler

avec franchife. Il fut envoyé aux carrières. H
eft vrai que dès le lendemain, il recouvra la li-

berté à la follicirat ion de fes amis. Il mangea,

même avec le roi : mais il entendit encore des

vers , &c il étoit le feul qui n'applaudit pns. Il

fe tut j jufqu'àce que forcé de rompre le fllen-

ce, il répondit , en regardant les gardes du ty-

ran qui i'interrogeoit ,
quon me remene aux

carrières. Denis rit de cette faillie. Il y eu

avoit néanmoins qu'il ne pardonnoit pas. Un
jour qu'on parloir des différentes fortes d'airain,

il demanda quai étoit le meilleur ? Celui , ré-

pondit Antiphon , dont on a fait les Jlatues

d
y
Harmodius & d'Ariftogiton. Ce mot lui coû-

ta la vie.

Souvent dans ces fiecles , le butin étoit pour P jracetie3<ï*

lesiouverains , comme pour les peuples, le mo- *>«ft,s«

.àf d'une entreprife* Dans une defeente en To£
Aa 4
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cane , Denis pilla un des temples de la ville

d'AgiUe. Une autre fois, il pilla celui de Profer-

pine chez les Locriens-. II commettoit les mê-

mes brigandages en Sicile > & il fe propofoit

d'enlever les rréfors du temple de Delphes.

Pour fe préparer à cette entreprife , il établit

d^s colonies en Italie fur la côte qui regarde

l'Épire, il s'allia des llly riens j & fit la guerre

aux MoloflTes.

Enrichi par fes pirateries , il réfolu f dechaf-

dcK.omc3 7 i % fer de Sicile les Carthaginois ; il remporta fur

eux une victoire : mais ayant été débit la mê-

me année j il fut forcé à céder de nouvelles

places.

Av. j. c, 373 Quelques années après, une armée que les Car-
deRomc

37*- thaginois envoyèrent en Italie,au fecoursdesHip-

3 ;
~ pomates , rapporta lapefte qui fit d'étranges rava*

Peuples quiT > f Y
.

r I fc
.

fe révoirenc ges dans leur ville. La Libye ëc la oardaigneie

Sag"
Cai> foule verent. Ils rirent rentrer Tune & i 'autre fous

leur domination : mais ils commençoienta pei-

ne à fe rétablir, lorfque Denis arma de nouveau

contre eux,

Pénis rem. ^ n'eut aucun fuccès dans cette guerre. Ils en

porte le prix con r
o;a pir une victoire d'un autre genre. Les

aux fête de % 1 / ; t 1 • \ ' J* >'\

Bacchas , u Athéniens donnèrent le prix aune tragédie qu il

meurt. fit repréfenter aux fetss de Bacchus. Mais fa—
t

—
~lt î

oxe courte
5

parce que dans les premiers

de kome 3W tranfports il felivra idçs excès de table dont il
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mourut. Il ctoit dans la trente-huitième année À
1

/• A Home L an-
de ion régna. née fmvamt

Diorlore de Sicile prétend qu'an oracle avoit
Us Pu

'

béldns

t
i i- parvinrent an\

marque la more de ce tyran
i
au temps où il au- confuiat.

roît vaincu des adverfaires qui lui feroient fu

périeurs
; & que Denis 3 jugeant que cesadver- vraifembla-

611

faires ctoient les Carthaginois, avoir plus d'une b
,

lcs au ^K*r;ij r r • w •* <* de ce prince,
fois abandonne les avantages , & s etoit merne
laiffé enlever la victoire. Il feroit bien étrange

qu'il eut li fouvenc déclaré la guerre à des en-

nemis qu'il n'aurait pas ofé vaincre.

On a dit encore qu'il prenoit des précau-

tions étonnantes pour fa fureté
;
qu'il portoit

toujours fous fa robe une cuirafTe d'airain; qu'il

ne haranguoit jamais le peuple que du haut d'u-

ne tour; que n'ofant livrer la tête au rafoir d'un

barbier, il fe faifoit brûler la barba par fes filles
;

qu'il s'enfermoit chez lui comme dans une pri-

ion ; & que perfonne n'y entroit 3 ni fon frère,

ni fon fils même , fans avoir été fouillé. Mais

il paroîc que ce font- Li des bruits , répandus par

les Grecs en haine des tyrans. Dès les com-

mencements de fon règne , c'eft-à-dire , dans le

temps où l'on n'étoit pas encore accoutumé a la

tyrannie , on l'a vu au milieu des ouvriers dons

il avoit rempli Syracufe. Pendant les guerres

qui croient fréquentes 7
il fe montreit à la tête

de (es armées ; 8c pendant la paix il ouvroic

fon palais aux gens de lettres, avec qui il vivoit

familièrement. Il eft impoiïible de concilia
5
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cette conduite avec les frayeurs continuelles

,

dont on veut qu'il ait été tourmenté. Il

ctoit cruel, avide, pirate, brigand: mais il

avoit , fans doute y
la confiance que donne le

eourage.
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CHAPITRE IV.

De la Sicile & de Carthage jufqu'a la

mort de Timoléon.

enis, qu'on nomme l'Ancien ^ laifïoit en —
mourant une nouvelle génération, qui navok D̂ "fe

è

jj£
pas connu la liberté. C'eft pourquoi la couron- n«,quifucce*

ne paffa, comme un patrimoine héréditaire, à l'Ancien?

01"*

fon fils Denis
,

qu'il avoir eudeDoride, & m

qu'on furnomme le Jeune. Ay. j. c. 368

Ce nouveau tyran afiembla les byracinams,

ôc les conjura d'avoir pour lui les bontés qu'ils

avoienr eues pour fon père. On fe flattoit d'être

heureux fous fon règne, parce qu'il avoit dan»

le caraûère une nonchalance, qu'on prenoit

f>our de la douceur. On en jugeadiffévemmcnt,

orfqu'on vit fon oifîveté , fa mollefie , ks fri-

volités & fes débauches. Dans la crainte que s'il

acquéroit des talents , il n'acquît aulîi des amis,

& qu'il ne fut tenté d'ufurper le trône, fon père,

à ce qu'on prétend, n'avoit rien négligé pour le

tenir dans une profonde ignorance , & il y avoit

réullî, Denis le Jeune rechercha néanmoins
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~ tes gens de lettres. Il étoit entouré de pocte£ 8c

de philofophes qui ie flattoient. Dès les pre-

mières années de (on règne, Ariftippe vinr à fa
"

cour,

fleziieDion. Denis aimoit la paix . parce qu'elle s'accor-

doit avec fes goûts , & il fe hâta de la donner à

la Sicile. Dion eut voulu le rendre vertueux :

mais fes manières auftères étoient un fujet de

raillerie pour les conrtifans , &c d'ailleurjil pa-

roi(roit difficile qu'il gagnât la confiance du
prince. On l'accufoit d'avoir une préférence

marquée pour les fils d'Anftomaque, fa fœur.

On n'ignoroit même pas qu'il avoit parié en

leur faveur à Denis l'Ancien. PuifTant par (es

biens & par fa nailïance , allié du tyran dont il

avoit époufé la fœur,Aréta, fille d'Arifton^aque,

il avoit trop d'avantages fur les courtiians, pour

ne pas exciter leur jaloufie. Ils confpirerent fa

perce , & fon zèle mcme feLvit à leur dedein.

Lorfque la paix n'étoit pas encore alïurée avec

• les Carthaginois , il offrit donner de d'entrete-

nir à (es frais cinquante galères à troisxings de

rames. Une pareille offre ^ qui montroir fa pui£
fance , fervit â le rendre fufpeét.

Il infpîra néanmoins au tyran le defir de voir

Platon, ou peut-être ne ht-il que réveiller en

lui une curiofité 3 que faifoit naître la célébrité

de ce philofophe. Les conrtifans j qui redou-

toientla préfencedu chefde l'académie, firent

rappeller Philifte que Denis l'Ancien avoit exi-
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ïe. Homme d'efprit , & verfé dans les lettres, '

—
Philiite s'étoit fait une réputation par fes écrits.

Il falloit qu'il eût de la confédération j puifqu'il

avoit contribué à l'élévation de Denis l'Ancien.

Flatteur des tyrans
5

il étoit l'ennemi de Dion}
il concerta avec les courtifans les moyens de le

perdre. Dion fut accufé d'être d'intelligence

avec les Carthaginois pour mettre fur le trône

Jfe fils d'Àriftomaque.

Tel étoit l'état des chofes, lorfque Platon ar-

riva. Il n'y changea rien. Peut-être ne rit-il

qu'avancer la difgrace de fon ami. Dion fut

banni de Sicile , Se Platon fe crut trop heureux

d'obtenir
,
quelque temps après, la permiflion

de fe retirer.

Denis
,
qui recherchait & craienoit tout-i- ~;—:

—

r*
1 r •

i
^ j i î rr> "attire les

la rois les gens de lettres
,
parut pius emprefle gens de U*-

que jamais à les attiret , fongeant a réparer dans crcs*

leur efprit les torts qu'il avoit eus avec Platon.

Peut-être avoit-il remarqué qu'ils flattoient

mieux que les courtifans. Il les admettoit dans

fa familiarité , moins parce qu'il aimoit les la-

vants
, que parce qu'il le vouloit paroître. On

lui reproche de s'être cru le plus bel efprit de fa

cour.

Cependant , parce que Platon étoit abfenr,

il calque ce philofophe lui manquoit. Il defira

de le revoir. Il employa tous les moyens pour

l'engager à revenir , & Platon fit un troifieme

voyage en Sicile, Accueilli d comme la premier
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re tois, il fe flatta d'obtenir le rappel de Dion.
Il en parla : mais ii vit vendre les biens de fon

ami. Bientôt après il
5
douta s'il recouvreroit

fa liberté, &C la vie même fut en danger. Ce
fut i la follicitation des phiiofophes pythago-

riciens
,

qu'il obtint la psrmifîion de retourner

en Grèce.

'diou eft in- Après fon départ , Dion reçut encore une
vké à armer nouvelle injure. Aréta , fa femme, fut forcée
contre Denis. « ,

,

r -r • r • \ n
d epouier 1 rmocrare, favori du tyran. Cepen-
dant Syracufe j qui portoir impatiemment le

joug
5
appelloit Dion à fon fetours. Toutes les

villes grecques de Sicile
,

prêtes à fe foulever,

le follicitoient. Auuré de cette difpofition des

efprits , il n'héfîta pas : foit pour fe venger

,

foie pour affranchir la partie
5

il réfolut de dé-

trôner le tyran,

"puifTance de Denis paroiffbit le prince le plus puiiTant de
Syracufe F Europe. 11 avoit quatre cents vailleaux de

guerre , cent mille hommes d'infanterie , dix

mille chevaux j & Syracufe étoit la vdle la plus

grande
5

la plus riche &c la mieux fortifiée de

toutes celles des Grecs. Mais cette puiiïance

appartenoit plus aux Syracufains qu'au tyran qui

n'ctoit pas aimé.

r

—

——
* Dion arriva fur les côtes de Sicile, lorfque

«iekomcjc^'. Denis étoit < n Italie. Il débarqua près d'Agvi-

gente , à Minoa, petite ville qui appartenoit

aux Carthaginois , 6c dont le gouverneur
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étûk (on ami. 11 n'avoir que mille hommes
& cependant il arriva clans la place de Syra- Dcn* àquit-

cufe à la tête de cinquante mille. Les troupes j£
la C0UI01V"

du tyran fe retirèrent dans la citadelle , & Ti-
mocrate

, qui les commandoit , lui dépêcha un
Courier.

Cependant Dion aflfemble le peuple. Il

lui déclare qu'il n'eft venu que pour lui ren-

dre la liberté : il Tin vite à fe nommer des

chefs j &c il eft élu lui même avec fon frère

Mégaciès.

Denis j qui revint peu de jours après , dé-

barqua dans l'île Ortyge. 11 entra d'abord en
négociation : il parut même vouloir abdiquer,

& lorfqu'il crut avoir répandu la fécurité , il fie

une fortie à la tête de toutes fss troupes. Le
combat fut vif: Dion y reçut une biedure : ce-

pendant les Syracufains eurent tout l'avantage,

& forcèrent le tyran à fe renfermer dans fa ci-

tadelle.

Denis , dans l'efpérance de divifer Ces en-

nemis , reprit la négociation. 11 fe propofoit,

fur-tout, de rendre Dion fufpe&au peuple. La

vertu auftère du difciple de l'académie n'étoit

que trop propre à donner cours à des foup-

cons. Elle paroiflbit hauteur , ambition de

commander j &, on appréhendoitque celui qui

avoit vécu avec les tyrans , & qui leur étoic

allié y ne haït la tyrannie que pour fe venger dm

fyran.
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Ces inquiétudes divifoient les efpiits , lors-

que Héraclide arriva du Péloponefe avec quel-

ques vaiffeaux. Il étoit un de ceux que Denis
avoit exillés, Se il paroiiïoit n'avoir d'autre in-

térêt que de fe joindre à Dion, donc il fedi-

loit l'ami : mais en fecret , il fongeoit à l'écarter,

pour fe faifîr lui-même de l'autorité. Quoi-
que fans talents , il avoit les dehois qui en im-

pofent a la multitude, il fut donc féduire le

peuple , & il obtint le commandement de la

iîorte.

Avant fon arrivée, Dion lui même avoit été

déclaré généraliflime des troupes de terre & de

mer. On lui faifoit donc une injure. 11 s'en

plaignit, &c ayant eu allez de crédit pour (e

faire rendre ce commandement , il le céda

auiîuôt à Hcraclide. Il comptoit par fa généro-

fité s'attacher ce traître. 11 auroit dû prévoir

qu'il l'humilioit au contraire , &: qu'il allu-

moit fa jaloufie. En eftet, Héraclide ne fongea

qu'à le traverfer en tour. Si Dion parciffoir

écouter les proportions du tyran
,
qui ofîroit

de fe retirer , Héraclide l'accufoitde le vouloir

ménager: s'il fe refufoit à des proportions qu'il

ne croyoit pas devoir accepter , il lui repro-

choit de tirer à deifein la guerre en longueur,

afin de conferver l'autorité.

v
-

-j c
~ Sur ces entrefaites, Philifte, qui venoit de

a«Romc3^8. TApulie avee plusieurs galères, fut entière-

ment défait , & fe tua. Denis,, qui ne comptoit

plus
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plus fur aucun fecours, palTa en Italie, laifïanc
"""^^

dans la cita 'elle Apoilocrate , fou fils aîné,
avec une gnrnifon.

Comme on faifoit une crime k Héiaclide
d'avoir laitfé échapper le tyran, il propofa un
nouveau parcage des terres , afin de reaacriver la

faveur du peuple. Peut-être avoit-il prévu que
Dion s'y oppoferoit & que ce feroit une occa-
sion de le perdre. En effet , Dion par (es op-
positions, ibuleva contre lui les Syracufains qui
le dépoferent. ChaiTc, pourfuivi, il fe retira

chez lesLocriens avec trois mille folclats étran-

gers qui lui refterent fidèles.

Apres fon départ, tout changea. Nipfms
, que

Denis envoya de Naples , apporta l'abondance

dans la citadelle > au moment que manquant de
tout , elle fongecit à fe rendre. Ce général

,

dans une première forne, livra la vilieau pil-

lage * & dans une féconde , il mit le feu à diffé-

rents quartiers , Les Syracufains reconnurent

combien ils étaient devenus foibles, en per-

dant le feul chef capable de les conduire, Se

Dion fut rappelle. Alors les chofes changent

encore : les troupes du tyran font vaincues: for*

cées de capituler , elles rendent la citadelle^ 8c

fe retirent.

Les Syracufains, qui dévoient leur falut à Trouble* à

Dion , avaient à réparer Tin jure qu'ils lui s
y;

a
ç
ufc *-

avoient faite
'

y
& il paroit que dans cette cir- l9 dçE>wi«,

confiance , ce général auroit dû citer devant le

Twn. FIL B h
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peuple Héracliie

, qui étoit la caufe des der-

nières diffenuons. li falloit punir ce traître: il

falloir au moins le mettre hors d'état de

troubler. On le confeilloit à Dion : mais

il aima mieux pardonner. C'étoit une impru-

dence.

Cependant quoique Denis fut chafTé
f

les

Syracufains ne s'appereevoient pas qu'ils fuf-

fcnt libres. En effet, Dion ne voulait pas ré-

tablir la démocratie. 11 y nouvoit trop de vi-

ces : il fongeoit à mettre un frein à la multi-

tude , ôc il commença par caffer le décret

qui avoic ordonné un nouveau partage des

terres.

Cette démarche excita un mécontentement

général. Héraclidc, qui la biâmoit, remua de

nouveau j 5c comme il parut âlfez piaffant pour

empêche* ce qu'il n'âpprouvqit pas , Dion per-

mit dafiailmer cet homme, qu'il n'avoit pas

voulu punir par les loix. Ce fut une nouvelle

imprudence. Le peuple regretta Héraclide ,

qu'il regardait comme le protecteur de fa liber-

té', & crut avoir retrouvé dans Dion un nou-

veau tyran.

\f*rrA*r\'\n De nouvelles fa&ions fc formèrent. Callip-

le ,Athénien a qui Dion avoir donné la conhaa-
Av. j. a ?f4 ce \ u \ offrit de fe mettre a la tete àe% mécon-

cents, pour être mkruic de tout ce qui le trame*

roit , & pour l'en avertir. C'était un artifice.

Il vouloir pouvoir remuer impunément. En
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effet
,
quelques jours après , il affaflïna Dion.

Ce fcéiérat ne jouit pas long-temps du fruit de
fon crime. ChalTc de Syracufe au bout de treize

mois, & ne trouvant d'afy le dans aucune des»

villes de Sicile , il fe retira à Rhege, où il fut

aiTaiiiné.

Les troubles, qui continuèrent pendant plu- r~!

lieurs années, replacèrent Denis fur le trône. Il « le trône..

le recouvra dix ans après l'avoir abandonne.

Mais aigri par fes malheurs, ii en devint pius ^RomiVo^
méfiant & plus cruel. Il obligea une partie de

les fujets de fe mettre (ous la protection d'Icé-

tas , Syracufain qui avoir ufurpe la tyrannie à

Léontium , & qui n'étoit pas moins odieux.

En un mot, il fit naître une multitude de fac-

tions , & il excita un mécontentement général.
*

Les Carthaginois, qui entretenoient ces divi-

sons, armèrent. Us fe flattoient d'achever la

conquête de la Sicile: mais Syracufe demanda

des fecours aux Corinthiens.

Coiinthe confervoit la haine des tyrans, Peu '

Corinne

ambitieufe d'étendre fon empire, elle pré fé- envoie Timo-

roit \ cet avantage la gloire de donner la liberté. c

e
°^

rs <j

l

es Sjl

Qu'étoit-ce néanmoins que cette ville compa- «eufains.

rée à Cartilage ? Quelle proportion y avoit-il

entières riche (lis de c^s deux républiques, 8c

entre les armées qu'elles pouvoient mettre fur

pied? Mais la puiffance confifte moins dans le

nombre des hommes que dans le choix; 8c

chez un peuple libre to^s femblcnt en quelque

Bb x
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forte avoir été choihs. Corinthe nomma Timo-
iéonp^ur commander les troupes qu'elle envo-

yai au lecoursdes Syracufains.

Grand capitaine, grand homme d'état, ex-

cellent citoven , Timoléon prit Epam inondas

peur modèle , & il lui fut facile de l'imiter.

£:i lui, comme â-ms le Thébaift-j les vertas &
les talents paroilTbient plutôt des dons de ta na-

ture que des qualités acquifes. Partifan zélé de

la liberté , il avoit facnîic à la patrie un frère

qu'il aimoit tendrement. Timophane , c'eftain'u

qu'on nommoitfon frère , ttfùrpa la tvrannie

à Corinthe. Timoléon > qui lui avoit fauve la

vie au péril de la fiemie'j la lui ora, ou du
moins le fit poignarder en fa pféféncé. Mais à

peine T^it-ii immolé
,
qu'il ne vit plus dans la

vi&ime qu'un frère dont il fe reproclioit la mo t.

Trop malheureux d'avoir fervi Corinthe à ce

prix, il vouioit mourir lui- même , & il fut dif-

ficile à fes amis de lui faire abnndonn^r cette

lunefte réfolution. Depuis vingt ans, il vivoit

retiré, èc ne prenoit aucune part au gouverne-

ment, loffque les Corinthiens le choihrenc

pour l'envoyer en Sicile. 11 n'accepta cette

commiffîon , que parce qu'il ne la pouvoic

pas refufer, après le iacurke qu'il avoit fait

à la liberté. 11 aborda à Kdiege avec dix ga-

lères.

Icétas y alors maître de la plus grande partie

de Syiacule, afiiégeou File Ortyge^ où Denis
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s'étoît renfermé. 11 fe propofoit de partager la

Sicile avec les Carthaginois , dont i# flotte fer-

moit le port de Syracufe , & qui avoient débar-

qué dans l'île cinquante mille hommes. Il pa-
roiiïoit difficile que Timolcon abordât quelque
part

} & s'il abordoit* , on ne prévoyoit pas de
quel fecours il feroit aux Syracufains : il n'avok
que mille foldats.

Les ambalîadeurs d'Icctas , qui vinrent a

Rhege avec vingt galères des Carthaginois , in*

virèrent Timolcon à s'en retournera Corinthe,

l'alTurant que la guerre étoit fur le point de finir,

&: lui déclarant qu'on ne lui permettroit pas de
débarquer en Sicile avec clés troupes.Timoléon,

fans paroître s'opiniâtrer, demanda feulement

que la proportion qu'on lui faifoir, fût agitée

devant les habitants de Rhege, qui, étant amis

des Corinthiens
,

pouvoieht feuls Fautorifer

n prendre un parti lî contraire à fa deftina-

rion.

Pendant que les orateurs fe fuccédoient dans r:
—"—

T

,
.. x

,.1 . r _-,.
t ,

Timolcon de*

la tribune,, & qu lis examinoient , 11 1 îmoieon barque en s*.

devoit ou ne devoir pas allée en Sicile, il don- c*le '

jnoit fecrétement des ordres pour faire partir

neuf de [es vaiffeauxj &c loriqu'il apprit qu'ils

avoient mis à la voile , il s'échappa , monta fur

le dixième , arriva heureufement à Tauromenc,

où Andromachus
,

qui commandoirdans cette

place , le reçut. Cependant le peu de troupes

qu'il avoit amenées, ninvitoit pas le$ villes de^

Bb 3
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~ Sicile à f^ déclarer pour lui. LaflTes de la guer-

re , elles paroiffbient préférer la feivitude

à une liberté qu'elles ne fe flattoient plus de

recouvrer.
**

;
."." '—r Sur ces entrefaites , Timoléon apprend qu'-

tas, leetas vient d établir Ion camp aux pieds aes
9

murs d'Adranunu II marche aufiitôt avec fa

petite troupe , furprend l'ennemi , le met en

déroute j arrive , par une marche forcée 3

à Syracufe , & fe loge dans un des quar-

tiers.

Ç? .
..',.", Ce premier fuccès fit une révolution. Adra-

Denis Iuilif r ,
.

freiacitadel- mm & plufieurs autres villes le déclarèrent

voyéico*h> Pour 'es Corinthiens. Denis lui même, voyant
thc. qu'il ne pouvoit manquer de fuccomber fous

le nombre de fes ennemis, préféra de fe rendre

«u\omc4i
4
il à Timoléon , & lui livra la citadelle, où il y

„
avoitdeux mille hommes de troupes réglées , ic

Cette *nnec nne grande quantité d'armes de toute efpece.
commence la ^ °

r
x

, . _ . . v ., L
.

guerre des Ce tyran tut envoyé a Cormthe, ou il oavint
SamnUes. l'objet des mépris d'un peuple libre, qui l'avait

précipité du trône. Il y porta la nouvelle des

fuccès de Timoléon
, qu'on favoit, à peine

être arrivé en Sicile. Ce général n'y étoit que
depuis cinquante jours.

Magon gené-
Ayant reçu de Corinthe un nouveau fecours

i

xai des car- il marcha , à la tête de quatre mille hommes,

Un^onûV la
contre Icétas > qui avoit réuni fes forces à cel-

sicik. Je* de Magon
,
général des Carthaginois. Trop

foible contre les deux armées , il fongea d a-
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bordàdivifer les deux généraux •> & il fit paffer

dans le camp ennemi quelques-uns de fes fob

dats
,
qui , faifant honte aux Grecs de combat-

tre pour Hvrer la Sicile aux barbares , rendi-

rent Icétas même fufped: d'intelligence avec les

Corinthiens. Magon , qui fe crut trahi , fe re-

tira > & s'embarqua avec toutes fes troupes.

De retour à Canhage , il prévint
,

par une

mort volontaire
s

le fuppliee dont il étroit

menacé , pour avoir iî mal réuiîî dans fon ex-

pédition.

Icétas refté feul , fut défait une féconde fois, ——-r-7

ic renonça à tous fes projets fur Syracufe. Alors fei^êfec©*

Timoléon . ne voulant iaifiTer aucun veftiçe de àeToi*,&Ti-

t t i v r 1
mokon retar

la tyrannie , invita le peuple a raier toutes les blit la démo*

fortereiïes. On démolit jufqu'aux tombeaux "*"*•

des tyrans. On fit même le procès à leurs lia-

tues,. On ne conferva que celle de Gélon
,
par-

ce que ce roi avoir été citoyen j &c on vendit

toutes les autres. En même temps , 1 imoléon

rétablit la démocratie > & travailla à un corps

de loix avec Céphale & Denis qu'il avoir fait

venir de Corinthe.

Les Carthaginois , peu faits pour conquérir --

des peuples qui favoient fe défendre , firent un
P ino is

nouvel effort. Amilcar & Apnibal débarque- Ztiï^

s Caitha»
vain»

lierent à Lilibée avec plus de foixante - dix mil!

hommes. Mais Timoléon ,
quoiqu'il n'en eût av. j.c. )4o

que fix à fcpt mille , remporta fur eux une vie-
cKomc 4 J*

Bb 4
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toire complète ; & forçant Carthage à demâiî*

cier la paix
9

il fit la loi à cette république. El-

le ne confervaque les terres qui àtoieiK au dc^*

là du fleuve Halicus. Ceux qui les habitoient

eurent même la liberté de s'érablir ailleurs ; ÔC

elle abandonna les tyrans qu'elle avoit foute-

nus.

~Timoiéon Les villes de Sicile recherchèrent à lenvi
ihafTc de sici- l'alliance de Syracufe. Timoléon châtia tous les

udu
£> * tyrans. 11 démolit leurs fortereflTes. Il envoya

à Corinthe Leptine
?
tyran dÀpollonie ; & il

punit de more kétas coupable de trahifon ôc

de plufieurs crimes.

T^ travaille à
Les guerres & les banniflTemenrs avoient

técabiir u po fort diminué la population. Syractife étoit pœf-
puanon. ^^ déferte, & il en étoir à peu -près de mê-

me des autres villes Timoléon en écrivit à

Corinthe. Cetce republique > toujours géné-

feufe, donna tous fes foins \ repeupIerHa Sici-

le. Elle tir publier, dnns la Grèce & enAiie,

qu'elle decia-oir libres tous les peuples de cet-

te île. Elle offrir dy conduire à fes frais les Si-

ciliens qui en avoient été bannis
y
& les étran-

gers qui voudroient s'y établir } &c elle fournit

des vailîeàux à plus de dix mille perfonnes dui

s'embarquèrent pour Syracufe. Le concours fut

grand. Les peuplades abordoient en Sicile de

toutes parts. Il en arriva^ur-tout, d'Italie J Se on

prétend que la population de Syracufe s'accrut

tout- à- coup de quarante à cinquante mille



Habitants. Timoléon donna des terres à tous-

Le gouvernement, qui fit fleurir l'agriculture,

le commerce & les arts, acheva de "réparer les

pertes que la Sicile avoit faites.

Après avoir affuré la paix & la liberté, Ti- "

Timo^on
moléon abdiqua la puiflance

,
perfuadé quec'eftp*^ le refc

aux loix feules à gouverner des hommes libres. t^vS?**
Devenu fimple citoyen , il réfolut de pafler le

refte de fes jours chez le peuple qu'il venoit de
fwuver* & les Svracufains ne regardèrent pas

cette préférence ^ comme le moindre de fes

bienfaits. Vous imaginez leur empiétement
pour le voir

, pour le montrer aux étrangers.

Vous concevez que ce grand homme amrou
tous les yeux fur la Sicile & fur lui. Quel fpec-

tacle en effet ! La Grèce en fervkude, l'Afie

menacée d'une grande révolution^ l'Italie dé-

chirée par cies guerres continuelles ; &c cepen-

dant la Sicile jouit de la liberté Se de la paix.

Elle en jouira encore , lorfque par- tout ailleurs

l'ambition portera le fer & le feu: & cette li-

berté & cette paix font l'ouvrage d'un feui hom-
me.

Timoléon conferva toute fa confidération
confidératio»

jufqu'au dernier moment. Les Syracufains n'en- dooUl jouit

rreprenoient rien fans le confulter. Invité aux mon*
aflemblées, il y arrivoit au milieu des acclama »

o 1 a i i i • Av.J. C. 337
tions, & les cernes acclamations ierecondui- dsKome^iy.

foient chez lui. Simple citoyen, mais plus qu'un —rr
., / i il L'annéeprece*

roi, il mourut , regrette comme le psre de la dente ejiceiic
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dt TaTITaûje Patr^ > & refpeâé comme un dieu tutélaîre*

<^CÀe/WeëOn décerna des jeux annuels en ion honneur.
rfP Ventier Aa ~* .«• /» < ^- . • . •« •ltrt

\2- Malheureufement pour la Sicile , il ne la goufaite des

tins. verna que pendant huit ans.



CHAPITRE V.

Gonfidérations fur le gouvernement de
Syracufe.

JL-M démocratie, orageufe par fa nature, ne ** ""»»—»

Ta été nulle part autant que dans la république TcmP* vù Ut

j c r t r'J> i i i
Syracufains

de Syracuie. Je me propoie a en rechercher les paic-ifToient

caufes Pour °*
V ' ' feéiràunmo*

JLes deux premiers hecles de carte repubh- narçue.

que font très obfctirs, & fon hiitoire , com-
me nous l'avons déjà remarque

y
ne commen-

ce à être connue qu'au règne de Gélon. Alors

gouvernés par un prince fage , les Syracufains

paroiiïbient faits- pour obéir à un monarque.

Ils le crurent eux-mêmes : c'eft pourquoi ils

renoncèrent à leur liberté ; & ils affûtèrent

la couronne dans la famille de Gélon.

La tyrannie de Thrafybule le ir donna d'au- *~
- •

' . r» i tîi '1 3 -r Comment
très ientiments. fcn devenant libres, ils pareil- la démocratie

foient faits pour l'être. Ils chaffent les tyrans c^^Lkm
de plufienrs villes , & ils confervent Içyx li- quelque

ber té pendant près de foixante ans.
temps*

Nousnefavons pas exactement la forme que

prit la démocratie à Syracufe, & dans les au-



v:es villes qui fe lignèrent alors pour îa li-

berté commune. Mais on peut juger , que s'c-

ranc liguées contre les tyrans, elles portèrent

toute leur attentign à le garantir de la tyran-

nie. En effet y nous avons vu qu'elles chalfe-

cent les étrangers, & qu« le péraliime s'éca-

blità S/racufe. îl y a donc lieu de croire que

la multitude s'arrogea la principale autorité*

Quoique La confédération de ces villes fût

un ubftâcle a la tyrannie , elle nen étouffa pas

le germe. Elles nourrilioie;*t chacune dts ci-

toyens, qui afpiroienc fscrétemenc à fe faifir

dsTautorité. ïi en naquit des troubles : mais

dans les commencements, ces troubles niemes
ailuroient la liberté de ces républiques ,

parce

qu'ils les rendoient plus vigilantes. La guerre

de Deucétms
,
qui furvint dans le temps oà

elles venoient de conjurer contre les tyrans,

produisit le même effet y â-c les Athéniens, lorl-

qu'ils portèrent leurs aimes en Sici'e , tirent

eeffêr les dzflentions qui menaçoient la liberté

des républiques de cette île.

Alors Syracufc étoit la principale puifTance ,

& elis K)paroilTbit devoir ioumettre toutes les

autres a fa domination. Mais la confiance, que
lui donnoicnt ùs richefïes &c fes fuccès

y
aveu*

gioit la multitude qui la gouvernoit ; & dans

uneTpareille conjoncture, il eft difficile qu'une

république conferve fa liberté. Lorfqu'elle eue

triomphé des Athéniens, elle eut plus de c^n-
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fiance encore. Cependant le moment appro--

choir , où elle devoir ex* fier d'ope libre. Peu
d'années après j Denis ufurpa la tyrannie.

ASyracufe , comme à Rome, les dignités & ~—:—:~

ies ncnelles ctoiento.euxiources de dilientions. difTenrioai *

Les pauvres demandoient des terres, & les ri- ^J™***'

ches vouloient réferver pour eux tous les hon-
neurs. Les citoyens ambiâeux pouvaient donc,

dans l'une & l'autrede ce s républiques, s élever

par les mêmes moyens. Les dilientions néan-

moins ne produifoient pas à Rome les mêmes
effets qu'iSyracufe. C'eft que les circonstances

avoient introduit dans ces deux républiques des

mœurs ôc des ufages tour-à-fait différents*

Comme à Rome, les richeflès n'écoienr qu'en "p
OLn,.1Uf)i ÏCê

fonds de terres , les citoyens les plus riches n'a- à •AUnxiqmmm

ce \' \ \ r c Pfoduifoiciu
voient pas allez d argent pour acheter les «.il^asicsm&tfc»

fraies des autres; &:, par eonféquent, les ciro- ^«H<w
yens les plus pauvres ne pouvoienr pas le ven-

dre. Il ntn étoit pas de même à Syracufe, où

le commerce avoitreticiu l'argent fort commun.
Nous avons vu que Dion pouvoir équiper &C

eutrerenir cinquante galères à trois rangs de ra-

mes. Comment une république conferveîoit-

elle fa liberté, lorsqu'elle idss citoyens fipuif-

fants ?

Rome n'armoit jamais que fes citoyens &
fes alliés, parce qu'elle n'eroit pas allez riche

pour foudoyer desfoldars étrangers- D'ailleurs

où les auroic elle pris ? Elle n était encornée
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que de peuples ennemis., aufii jaloux de la il-*

bertc qu'elle 'pouvait Terre elle-même.

Ayant pour fbMats ces citoyens j elle af-

furoit fa liberté
,
parce que cette liberté étoit

à ceux- mêmes qu'elle am; oit. C'eft un dépôt

qu'elle leur connoit , & qu'ils avoient le mê-
me intérêt à conferver. Tout romain qui af-

piroit a la tyrannie, couroit a fa perte.

L 7

ItrJi3&: la Grèce envoyoient continuel-

lement en Sicile des foldats
,
qui , cherchant de

l'emploi y s'oflfroient indifféremment à toutes

les puifiances. Syracuie les pouvoir foudoyer.

Elle ti.ouvoir commode de lever des troupes

avec de l'argent. Elle y étoit même forcée
,

parce que fes grandes flottes & fes grandes ar-

mées auraient enlevé i l'agriculture & an com-

merce trop des citoyens
5

fi elle avoit pris par-

mi eux tous (es foidats &c tous fes matelots.»

Enfin, il étoicnaturel que les.Syracufains_, amol-

lis par le luxe ; le dégoûtaient du métier des

armes , & que s'accoutumant à regarder l'ar-

gent comme le nerf de la guerre , ils le cruf-

lent paillants
,
parce qu'ils étoient aflez riches

pour enrretenir des flottes &c des armées. Mais
fi une république n'a des foldats que parce

qu'elle les paye , elle court rifque de nen
point avoir

5
puifqu'un tyran peur les mieux

payer. L'uiage des troupes étrangères , con-

traire à la confticucion du gouvernement repu»
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fclicain
9

eft donc par fa nature un principe de "" "'

révolutions.

Lorfque Gclon fe rendit maître do Syracufe,

il y avoir été appelle par une faébon. Ôr, une
république ne peut pas fubfifter , lorfque (e%

diîTentions invitent les puifîances étrangères à

s'ingérer dans fon gouvernement Dans le mo-
ment même qu'elle compte fur un fecours , el-

le doit être fubjuguée.

La Sicile écoit
.,
par fa pofition , entourée de

nations
,
qui épioient l'occafion de s'y établir

j

& cette occafion fe préfentoit continuellement,

parce que les peuples de cette île , toujours di-

vifés , la faîfoient naître. La Sicile tombera

donc fous une domination étrangère.

Si Tarquin le Superbe eût remonte fur le trô-

ne, &: s'y fût maintenu , c'eut été avec des fe-

cours étrangers. Dan* cette fuppofition la fac-

tion contraire, toujours foible par elle-même,

eût été forcée de recourir à de femblables fe-

cours. Les Romains auroient donc ?ccoutumc

leurs voifms à prendre parti dans leurs diflfcn-

tions j & cet ufage , qui les eût expofés à des

révolutions continuelles, eût été un obftacle à

leur agrandilfement.

La république de Syracufc n'a donc été fi pojrçuoil»

orageufe, que parce quelle étoit opulente,^J^Jf
qu'elle armoit pour fa défenfe des troupes f<*.c©Mâeufç -

étrangères, Se quelle invitoit les étrangers à

s'ingérer dans fon gouvernement. Voilà pour-
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~"
quoi les Syracufains , toujours légers Se incon^

tauts , ne pa»roiflTent faits ni pour la liberté ni

pour la iervitude.

$vracufc ou- ^ ^ J e**É CL1 €il Sicile une autre république
,

>roic la sidl* capable de balancer la puiflfmce de Syracuie
,

c« étrange- cetre ^e lîOUS auroit offert à peu près les mêmes
*•«• feenes que la Grèce. Nous aurions vu les peu-

ples palier de l'alliance de lune dans l'allian-

ce de l'autre, formée des ligues pour maintenir

entre elles une efpece d'équilibre , fe réunie

contre l'ennerm étranger, & lui fermer la Si-

cile. Mais es que la puiiTance dominante de

Syracufe croit fans rivale , elle ouvroit le pays

aux Carthaginois & aux Grecs
t

parce qu'elle

mettoit les autres villes dans la néceflité de

chercher des fecours au dehors*

CHAPI-.
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CHAPITRE VI.

De la Sicile & de Carthage jufqu'a la

première guerre punique.

.jA Sicile, qui jouifToit encore du repos que™
Timoléon lui avou donné , venoir de perdre

cJc

r

h

°

a

ub

e

les *

ce vertueux citoyen, loriqu'Àlexandte pafla en

Afie. Les Ty riens, qui fuccomberent fous les atTÎTcTul

armes de ce conquérant, avoient envoyé leurs dc *u>we 4*u

femmes 8c leurs enfants à Carthage, qui leur

promettoit des fecours ^ & qui ne leur en don-

na point. Peut-être cette republique formoit-

eile des projets fur la Sicile f qui avoit per-

du fon défenfeur. Il fe peut encore que ce

foit alors qu'elle ait été doublée par l'ambition

d'un defes principaux citoyens. Hannon, ayant

confpirc contre le fénat , & ayant été découvert,

arma vingt mille efclaves ^ & foliicta les Afri*

cai os à fe foule ver. Il fut pris > & les Cartha-

ginois , allez barbares pour confondre les in-

nocents avec les coupables , le firent mourir

lui & tous fes enfants.

Tom, FIL Ce
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Agathodci M f avoir environ vingt ans que Timoicon
«levicm tyran étoit mort , lorfque Syracufe reperdit fa liberté,
c syncu c

^gathocles , hls d'un potier .banni de Rhege ,

Av j
—~ après s'être élevé de fimpie foldat aux premiers

<*eRonic457. grades militaires , époufa une riche héritière ^

ôc devint, par ce mariage , un des plus puif-

fants citoyens de Syracufe. Exilé parla fac-

tion de Sofiftrate
,

qui afpiroit , comme lui
,

à la tyrannie, il le retira fucceflîvement à Cro-
tone ôc à Tarente j & ayant encore été chafTc

de ces deux villes., il fe mie à la tète d'une

troupe de brigands.

Sur ces enttefaites, Sofiftrate , banni auffi de
Syracufe, s'allia avec les Carthaginois. Alors la

fadtion
,
qui favorifoit Agarhocles , le fit rap-

peller. On lui donna le commandement dc«

croupes. Il vainquit, & il ufurpa la tyrannie.

Les villes de la Grèce , en proie aux fuccef-

fèurs d'Alexandre , étoient pins troublées que
jamais. Ou elles étoient affervies , ou elle* n'a-

voient qu'une liberté précaire, qu'on leur enle-

voit & qu'on leur rendoit tour à- tour. Dans
cette fituation , Corinthe voulut encore fe-

courir les Syracufains : elle leur envoya Acef-

toride.

Ce général tenta de faire aflTaffiner Agatho-
cles : mais le tyran lui échappa, & fe retira dans

l'intérieur de la Sicile , où il leva une armée.

Les SyrAcufains, effrayés \> offrirent de lerap-

peller, pourvu qu'il s'engageât par ferment à ne
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ritn entreprendre contre la démocratie. Il pro-
mit tout , Se ne tint rien. Il fe rendit d abord
le peuple favorable , en fe déclarant contre le

fénat. Bientôt après, maître de l'armée, il fie

périr les citoyens qui lui étoient contraires. En-
fuite , pendant deux jours & deux nuits , il li-

vra la ville au pillage des troupes. Le troifîe-

me , il atfembla le peuple. Il déclara qu'il n'a-

voit eu d'autre deflein que d'exterminée lesty
rans , & d'affûter la liberté : & il ajouta qu'il

vouloit fe retirer , & mener déformais une vie
privée. Il favoit bien que fe$ foldatsne lefouf-

friroient pas, &c que d'ailleurs il ne reftoit

perfonne capable de lui réfifter. Il vouloic don*
qu'on lui offrît une couronne j qu'il ufurpoit ,

éc qu'on ne pouvoit lui ôter. Elle lui fut of-

ferte.

Pour affoiblir les riches 8c pour s'attacher

les pauvres , il commença par l'abolition des

dettes , & par un partage des terres. Il parut

enfuite occupé desioins du gouvernement, fai-

fànt des loix afTez fages , rendant la juftice , Se

montrant beaucoup d'humanité. Par cette con-

duite , il fe conciliafes fujets: il les fit concou-

rir à fes vues , & il conquit une grande partie

de la Sicile.

Cependant les Carthaginois voulurent s'op-
"'Jj^'^ l

pofer à fes progrès. Ils armèrent. Agathocles for- dans syiacufo

ça leur camp aux environs d'Himere. JMaispen-~~~ ~

dan» que k$ uoupes s'abandonnent au pillage, «icKome^H*

Ce 2
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un nouveau corps ennemi fe montre tout- si-

coup
,
profite du défordre , Se enlevé la vicroi*

re au tyran Agathocles fe réfugie à Syracufe 3

où il cftaffiégé.

~
il porte u Abandonné de (es alliés

,
privé de tout fe-

guerre ea A- cours, & renfermé dans une ville qu'il ne pa-

roilïbit pas pouvoir défendre , il n'etoit pas en-

"Av. j. c. 310 cor- fâns reffources. 11 déclara qu'il avoir un
de Rome 444. moyen de faire lever le fiege, & de réparer

fes pertes j & fans déclarer ion deffein , il fit

monrerfur foixanre vaiifeaux tout ce qu il avoit

de foldats plus déterminés.

On ne devinoit rien encore : car l'entrée du
port étoit fermée par la flotte des Carthaginois,

bien fupétieure à celle des Syracufiins. Quel-

que temps après parurent des vaiffeaux
,

qui

apponoient des vivres aux affiégés. Les enne-

mis firent
,
pour les enlever , des mouvements,

qui donnèrent au tyran l'occahon de fortir. Ils

crûrent qu'il venoit au fecoursdes vaiifeaux qui

•arrivoient, & cependant il prit une roure con-

traire. Étonnés, ils voulurent d'abord aller

après lui: ils voulurentenfuite revenir aux vaif-

feaux de tranfpor: : mais pendant qu'Agatho-

cles leur échappoit , les vailTeauxétoient entrés

dans le port , 6c Syracufe fe trouva abondam-
ment fournie de tout.

Les Carthaginois, honteux d'avoir manqué
leur proie , & inquiets des projets que méditoit

Agathocles
9
mirent à la voile ^ & le joignirent
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après fix jours de navigation. Il les défit, & dé-

barqua fur la côte d'Afrique. Alors il repréfeu-
te àfesfoldats, que le vrai moyen de délivrer

Syracufe eft de porter la guerre dans le pays en-

nemi
j

qu'ils vont combattre contre des hom-
mes- amollis par le luxe

;
que la feule hardiefle

de fon entreprife fuffit pour les épouvanter
j

que l'Afrique
,

qui porte impatiemment lé

joug
9
ne manquera pas de fe foulever; &

qu'ils peuvent déjà fe regarder comme maîtres

des richeifes que renferme Cartilage.

Ce difcours ayant été reçu avec de grands

•applaudifïements , Agathocles prend une torche

allumée
; & cfifàft* qu'il a promis à Proferpine

& à Cércs de brûler fa flotte, s'il échappoitaux:

Carthaginois, il exhorte les foldats à remplir

ion vœu, Aufiîtôt il marche , &c met le teu

à fon vaiffeau. Etourdis _> entraînés p^r cet

exemple > tous faififTent des torches , & ils brû-

lent leurs vaiffeaux avec autant de joie qu'ils

•euflent briilc ceux des ennemis. Tel eft l'empi-

re des âmes ferres fur la multirude. Agathocles

vouloit que fes foldats n'euiïènt d'efpéranceque

dans la vi&oire. D'aillaurs il ne pou voit pas

conferver fa flotte\ fans affoiblir trop fou ar-

mée
,
qui nétoit que de quatorze mille hom-

mes. U ne lai (Ta pas à (es troupes le temps de

réfléchir fur une démarche 11 hafardeufé. ^

marche , fe rend maître de Tunis & dune au-

Cc 5
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"" tre ville ^ Se il abandonne toat le butin aux fol-

dats.

Avantage Cartilage fut dans une alarme d'autant plus
qu'il rcmFor. grande) a a

'

e llecruc d'abord que la flotte & i'at-

mée qu'elle'avoit envoyées en Sicile ., étoient

défaites & ruinées. Elle arma à la hâte quarante

mille citoyens
,
qui marchèrent fous les ordres

cTHannon Se de Bomilcar, & qui furent bat-

tus. La vi&oire livra toute la campagne au

vainqueur , ôc pluiieurs peuples fe joignirent

^^^^^ à lui.

supcrfTuion Lafuperftition, qui croît avec la frayeur, per-

r^tu^ll fuada aux Carthaginois que 1 s dieux
,

qu'ils

avoient irrites y combattoient pour Agarhocles.

On prétend que pour appaifer Saturne , trois

cents petfonnes otlnrent de laver dans leur fang

l'impiété qu'elles avoient commife , en immo-
lant à cette divinité des enfants achetés au lieu

des leurs; & qu'on ajouta encore à ces vidti-

mes deux cents entants
,
pris dans les me:lleu-

res familles. A quelque excès d'abfurdité &de
cruauté que puiiTe porter lafuperftition

5
j'aipei-

31e i croire que les hiftoriens n'aient pas exagé-

ré ces horreurs: car, en général
5
onaime à exagé-

rer le mal comme le bien. Quoi qu'il en foit 3

après des facrifices de cette efpece., les Carthagi-

nois prefferent Amilcar , qui commandoit en Si-

cile ^ de venir au fecours de leur ville.

r "'"*"
Amilcar fit publier dans fon camp Se dans la

tag«dTA6ha» ville que 1 armée d Agathocles ayoït ete taillée
toclcs.
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ci* pièces. Les Syracufains, d'abord effrayés,*
r •

\ r \
• 1 • a

;
x

5 Av. J. C. ;o*
iongeoient a le rendre : mais bientôt après deRonit^.

inieu* inftruits, ils le défendirent avec un nou-

veau courage ; &c Amilcar étant; tombé
entre leurs mains, ils envoyèrent fa tête en
Afrique.

Agathocles affiégeoit Àdrumete. Il étoit

arrêté devant cette place j lorfque le camp
qu'il avoir fous les murs de Tunis fut forcé par

les Carthaginois , & cette ville le trouva ré-

duite aux dernières extrémités. Il avoit trop

peu de forces pour les partager. Cependant il

ïéfoiut de faire lever le liège aeTiinis & de con-

tinuer tout-à-la fois celui d'Adrumete. A cet

ctfet , il conduiflt un petit corps de troupes fur le

fommet d'iule montagne, d'où on découvrait

les deux villes , & il y fit allumer de grands

feux. D'un côté , la garnifon d'Adrumete crut

qu'un nouveau renfort arrivoit aux afliégeants^

Zc elle capitula; de l'autre, les Carthaginois

s'imaginèrent qu'Agathocles alloit tomber fur

eux avec toutes fes forces, & ils décampèrent

avec tant de précipitation ,
qu'ils abandonnè-

rent toutes leurs machines. Peu après le roi de

Syracufe remporra une vi&oite complète fur un

xoi de Libye qui vint au fecours de Carthage.

Telle étoit fa poiition , lorfqu il reçut la tête dA-
jnilcar. tl la fit jeter dans le camp des Carthagi-

nois, qui à cette vue furent dans une fi grande

consternation, qu'Agathocles, f* ferait rendu

Ce 4
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maître de Catthage) lans un accident qu'il

n'a voit pas été poilible de prévoir.

•

;
. Dans la chaleur du vin , Licïfcus . cnpi-

Accidentqui . , . r . . r ai
l'arrêteaumi taine aime des loldats , rut tue par Archagatne,
heudeCe$Cad- unr|es fij s d*Àgathocles, & ce meurtre ayantcaïi-

fé un foulévement général , les troupes fe nom-

mèrent des chefs y & menacèrent de fe don-

ner aux Carthaginois , il le tyran ne leur H-

vroit fon fils. Agathoclcs dépouillé de toutes

les marques de la royauté
,
parut fins armes au

milieu de fes foldatsj 5c les ayant touches par

cette démarche, il recouvra fon armée. Mais
Carthage avoit eu le temps de fe veconnoître.

Cependant des troubles qui s'élevèrent dans

cette ville, la lui autoienc livrée, s'il en avoit

eu cbnnoîflahce. Ils furent diflipés par la

mort de Bomilcar
,

qui avoit afpiré à la ty-

rannie.

Pendant cette guerre qui parut aux peuples

Sicil
.

i i e

pa

01J 1

e

c

n

s
de Sicile une occaiion favorable au recouvre-

©cupies you ment de la liberté, plusieurs villes s'aflocié-

traiitfàiado- rent pour iecouer tout-a-ia rois le joug cieCar-
mination. thage ôc celui de Syracufe. Une pareille révo-
*-

—

— lution paroiifoit demander la v^éience d'Aga-

te R0UIC446. thocles , Se fétat des chofes en Afrique fembloit

lui permettre de s'abfenter pour quelque

temps. Il paflTa donc en S'cile, biffant le

commandement de ion armée à fon fils Ar-

chagathe. a
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Ce nouveau chef eut des fuccès bfilîaAts, vr
*

1 o a 1 h
T1 revient en

mais inutiles <x même dangereux. Ayant eu Afrique

- l'imprudewce de porter la guerre dans l'intérieur j
ilt,a

1 13 A C' \ r 1 a
m Ul1 tcac

de 1 Afrique
5

il ne ht des conquêtes que pour d&eSj

les abandonner
,
parce qu'il ne fut plus en état --

défaire face à tous les ennemis qu'il filfclia a«ko»e^
contre lui. Les Carthaginois profitèrent de la

conjoncture embarraflTance où il croit Une de

fes armées fut défaite , uneautre le fut encore,

8c il le trouva lui-même enfermé dans ion

camp.

Agathocles revint alors de Sicile , où il avoit

fait rentrer preique toutes les villes fous fa do-

mination. Auiîitôt qu'il eut rejoint (on armée.,

il offrit la bataille auxCarthaginois
,
qui n'eu-

rent garde d'en courir les hafards , & il tenta

. inutilement de les forcer dans leur camp*

Bientôt après, abandonné des Africains , il le

trouva fans reflource.

Malgré ces revers, îefuccès de fon expédi- ,77—;—

^

h .
» 1 -îi >-i a ; /

II abandonne
non auroit encore été brillant , s il eut ete en fesfoidatsj &

• fon pouvoir de reconduire (on armée en Sicile. ^ulZ'
^

. Mais il n'avoir point de vailïeaux , & les Car-
__ ____

thaginois croient maîtres de la mer. Il fe fauva Av. j. c. 557

avec un petit nombre de perfonnes , abandon-
sk0IXU 44/-

nant fes fils aux foldatsqui les maflacerenr, le

qui traitèrent avec l'ennemi. Lâche défettëurde

fon armée , & traître envers fes enfants j â

peine fut-il de retour à Syracufe
y
qu'il fe ven-

.gea , fans diftinftion. d'âge ni de iexe , fur les
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parents Se fur les amis des foldats qu'il avoir

abandonnés.—"g Cette barbarie , qui foulevâ les peuples, le

txpédidons mit dans la neceiiitc de raire la paix avec les

à'Agbatodes. Carthaginois. 11 leur céda toutes les places,

qu'ils avoient poflférlées en Sicile: Il marcha

enfuite j avec cinq à lix mille hommes , contre

Dinocrate qui étoit à la tète de vingt-trois mille

révoltés, &il le défit. Tout alors étant fournis,

il fir quelques autres expéditions, qui méritent

peu de nous arrêter. Il tomba fui les peuples de

Lipari, dont il pilla les temples, mais la tem-

pête fit périr fa Hotte qu'il ramenoit chargéede

butin. Il fit lever le liège deCorcyre à Caflfan*

dre , dont il brûla tous les vaiflfeaux. Il palfa

jplulieurs fois en kalie, ravagea la Campanie,

^^^^ 6c fournit les Brutiens, qui fecouerent le joug^

sa mon. auiïkôt qu'il fe fut rétiré. Enfin il tp.ourut em-
— poifonné &c ce fut fon petit fils Archaeathe,

Av. J. C. z69
r

. , . c j 1

l
. r XÂ ,-\

«iekome^ï. qut lui ht donner le poiiun par Menon. Un
eft fâché que ce monftre ait eu des talents.

ryrrhus en si-
Vers le temps où les Achéens commet*

ciic çoient à renouveller leur ancienne aflociation,

Av. j.c. i-8 phifieurs tyrans afpirerent à fe rendre maîtres

dieKonic476. deSyracufe; & les Carthaginois ayant profité

Annie ou Dir^e czs diviiîons, afliégerent cette ville par ter-

mimus Po- re & par mer. Ce fut alors que les Syracufains

^ilUdtfc* appelleront Pyrrhus, qui étoit en Italie, La ré-

itats en Eu- cotation de ce prince commença fesfucecs. Son
r

jfie
'/

n nom fournit les Grecs
>
(on courage dompta
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les Carthaginois. Il ne reftoit plus à ceux-ci

que Lilibée, lorfque Pyrrhus voulut forcer les

peuples de Sicile à le fuivre en Afrique. Il em-
ploya la violence pour obliger les villes à lui

fournir des matelots ; & croyant pouvoir dif-

pofer de tout en defpote , il abandonna à ùs
créatures les dignités > les magiftratures & mê-
me les biens des citoyens. Par cette conduite,

il aliéna les efprits , & il vit que la Sicile alloit

lui échapper avec la même facilité quelle s'étoit

livrée. Dans I'impuiffance de conferver cette

conquête , il repartit pour l'Italie fous prétexte

d'aller au fecours des Tarentins. Quel champ
de bataille nous laïjjons aucc Romains & aux
Carthaginois ! dit-il , en quittant la Sicile.

Après le départ de Pyrrhus, Syracufe , dé Après fon dé:

chirée par une multitude de fa&ions , tomba Ea*r,syraai-

j
*•

1 • 1, 1 11 1 feeit déchirée
dans un anarchie d autant plus cruelle

>
que ies

par a9 i fâc.

troupes , compofées en partie de foldats écran- "ons^

gers, trouvoient dans le plus grand défordre

leur plus grand avantage. 11 n'étoit plus poffi-

ble de rétablir la démocratie ,
qui d'ailleurs ne

fe fin pas maintenue. Il falloit un maître aux

Syracufains : il importoit feulement qu'il eût

des vertus & des talents.

L'armée s'arrogea le droit de nommer deux rarméc don\

chefs. Elle choifit Hiéron&Artémidore, & les ne le com-
1 • r v o r tt" 1 » mandement à

conduikt a àyracuie. xiieron y qui navou en- H ^.on<

core que vingt cinq ans > venoitde fe diiringuer
Ar# Tt c l

-

dans la dernière guerre > où il avoit fait ks pre- cukgmc^ji
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** mieres campagnes fous Pyrrhus. Il defcendoît

de Gélon , dont l'exemple feul fembloit lui im~

pofer la loi d'être vertueux.

icpeupieic D'une figure aimable Se d'une conftitution
2uicoûfcryc'forre , x [ 2V\nt tout~à-la fois & les dehors que

le foldat cherche dans le héros , & les grâces

qui préviennent le peuple. Quoique le maître

que donnoir l'armée
y dût être odieux

5
Hiérom-

fe fit aimer, parce qu'il montra dans toute fa.

conduite beaucoup de fagede & de modération.

Il ne parut faifi de l'autorité, que pour faire

refpeder les loix. 11 diffipa les faétions, il ré-

tablit Tordre , Se cependant il n'exerça aucune

violence. LesSyracufainSj qui connurent com-
bien il pouvoit contribuer à leur bonheur , dé-

clarèrent qu'ils le vouloient pour les gouverner,,

& qu'ils ne vouloient que lui.

sïhWoh* *"e c
l
a * P* 1

' ^ ufurpation
,
ne l'eft pns tou-

cï^miufwrpâ- jours. On fe fait à ce fujetde idées peu exac-

tes
,
parce qu on n a pas égara a toutes les cir-

conftances. Certainement il ne faut pas con-

fondre Agathocles & Hicron fous l'odieux nom
dufurpateut.

Celui-là, dctrtiifant l'ouvrage du fageTimo-

léon , troubla la paix de fa patrie
, y répandit le

plus grand défordre., s'éleva au trône par des

crimes
J

Se en commit encore pour s'y mainte-

nir. Celui-ci trouva Syracufe dans une anar-

chie
y

qui la livroit tour-à-tour a différentes

fa&ions
3 & qui tenoit les citoyens dans lef-
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clavag^, quoiqu'elle ne leur permît pas de fo-
"^'^

voir à quel maître ils dévoient obéir. Eft-ce

donc ufurper l'autorité que de fe mettre à la

tête d'un pareil peuple
,
pour en devenir le

bienfaiteur ôc le père? Eft-il en pareil cas de
plus beaux droirs que ceux des verrus & des ta-

lents ? Hiéron, à la vérité, ne fut d'abord élu que
par les foldats

,
qui croient prefque tous étran-

gers : il eft même vraifemblable qu'il en recher-

cha les fuffrages. Mais enfin devoit-il attendre

qu'il fût prévenu par les Syracufains? Ce peu-

ple étoit-il libre pour faire un choix? Hiéron

me paroît juftifié par les circonftanees oùils'eft

trouvé , Ôc encore plus par la conduite qu'il a

tenue.

11 n'étoit pas affuré des troupes, comme —~-—r-

t
L
T r \ \ t r Ilfedéfaitoc»

des citoyens. Les ioldats étrangers le repen-f idats écran,

toient de lui avoir donné l'autorité. Ils au- &CÎ$ *

roient voulu un tyran
,
qui eût tout facriiié à

leur avidité , ôc a qui ils feroient devenus

d'autant plus néceflaires, qu il aurôil été plus

odieux. Sans difcipline , toujours difpofés à la

révolte , ils n'attendoient que le moment de

faire une révolution
y
& Syracufe paroifïoit

menacée dune guerre civile. Hiéron forma le

projet de fe défaire des plus féditieux II feroit

à fotihaiter qu'il n'eût pas employé à cet effet

la trahifon la plus noire.

Les Campaniens
,
qu Agarhocles avoir eus i

fa folde, ayant été obligés de fe retirer, paf-
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lerent à Mefline , dans le defTein de s*embai>

quer pour leur pays. Reçus avec bonté pair les

habitants de cetce ville , ils curent la perfidie

d'égorger ou de chalTerles hommes , 6c ils par-

ragèrent entre eux les femmes & les terres. Ils

prirent enfuite le nom de Mamertins, de Ma-
mers le dieu de la guerre , Se bientôt devenus

puiiTants, ils firent des courfes fur les terres des

Syracufains.

Hiéron marcha contre eux uniquement dans

la vue d'exécuter Je projet qu'il méditoit. 11 fie

deux corps de fes troupes. Au premier, tout

compofé de foldats étrangers, il ordonna de

commencer l'attaque j & lorfqu'il les vit enga-

gés, il les abandonna, au lieu des les foutenir. Ils

furent taillés en pièces. Il eft trifte de voircette

tache dans la vie d'Hiéron. On ne peut exeufer

ce prince, qu'en aceufant le iiecle où il vivoit.

En effet, en Sicile, comme en Italie, la gnerrs

étoit alors un vrai brigandage.

sa guerre Après avoir exterminé les foldats étrangers,
av.tc les Ma-

f| i(
ilon forma les Syracufains a la difeipline mi*

mcnins. Oc- / i

tadoa de la htaire , ne craignant pas , comme les tyrans,

|acSc
C

puhi.
d'armer des citoyens. Dès qu'il eut une armée,

que, il punit les Mamertins des hoflilités qu'ils

avoient commifes ; Se rentrant victorieux dans

«URome^Sf! Syracufe , il y fut proclamé roi. Ii y avoic

fept ans qu'il gouvernoit cette république.

La couronne ne le changea point. Il conti-

nua d'être humain, généreux & citoyen. Les



H C I 1 K M 1. 4M
Mamertîns, qu'il avoir vaincus ^ fe voyant me-

naces de tomber fous fa domination , cherche-

rem des fecours au dehors. Mais, peu d'armrd
t ,

entre eux., les uns fe mirent fous la prote&ion^- 3^ 16 *

des Carthaginois, les autres appellerent las Ro-
mains. Ce fut Foccafion de la première guerre

Pumque.



CHAPITRE VIL

Comfdfaifon des Romains & des Car-
thaginois.

L/emptredci JL/orsque nous remontons à l'origine des éta*
Carthaginois \ \- ,r' i

• j
j'eii fotm£ bliliements , nous voyons que le premier droit
trop facile, e ft celui du premier occupant. C'eftainû que
ment.

1 r> l * : f* i 11» 11
les Carthaginois eurent ci abord 1 empire de la

mer. Ils le durent _, foità l'ingorance , foit à

l'impuiflance des autres peuples. En un mot,
ils l'occupèrent les premiers. Ce fut une raifon

de la rapidité de leurs progrès : mais cette fa-

cilite ne leur apprit pas à iurmonter des obfta-

cles , & en cela , iis fuient mal fervis par les

circonfhnces.

Les Romains, au contraire, toujours arrêtés,

s'élèvent lentement. Ils font dans la neceilitc

de perfectionner l'art militaire , de vaincre pas

la conduite autant que par les armes , £c

de penfer aux moyens de s'attacher les vain-

cus.

Pluficurs fiecles de fuccès faciles ont produit

chez les Carthaginois d^s effets contraires.

Sans



ÂNCIINNI. 417
Sans politique, ils n'ont jamais fu , ni s'atta-

cher les alliés, ni intérefler à leur fortune les

peuples vaincus. Quoiqu'ils fiflènt beaucoup U
guerre fur terre & fur mer , ils ne paroiflent pas
avoir été jiifqu'icifupérieurs dans l'art militaire.

Ils avoient porté leurs armes en Afrique, en
Efpagne, dans les îles Baléares, fur les côtes

de Sicile, où les Grecs ne s'étoient pas établis;

& il y a lieu de préfumer
,
que lorfqu'ils arme»

rent contre Gélon , ils avoient eu rarement
occafion de combattre contre des ennemis bien

redoutables.

Pendant qu'ils ctoient vainqueurs avec tanc

de facilité , il fe formoit des peuples qui appre-

noient à vaincre. Alors les Carthaginois ne vi-

rent pas ce qui leur manquoit. Parce qu'ils

avoient réuiïî , ils crurent devoir réuffir enrô-

le. Les revers les irritèrent fans les inftruire. Ils

s'imaginèrent qu'il fuffifoit d'avoir de groffes

armées , de traiter avec la dernière barbarie le*

nations fubjuguées , ôc de punir l'ignorance ou

le malheur de leurs généraux, comme ils en

auroient puni la trahifon.

Ils auroient pu fubjuguer la Sicile. Ils n'a-

voient qu'à fe déclarer les protecteurs de la li-

berté. Les villes fe feroient mifes , les unes

après les autres , fous leur protedrion ; 8c s'ils

avoient éré fidèles a leurs engagements , Syra-

eufe elle-même auroit eu recours à eux ,
quand

ce n'eût été que pour fe fuuftraire à la tyrannie.

Tom.FUl Dd
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1 Cet empire eût été' moins coûreux , plus jufte,

plus utile & plus affiné. Au lieu de cela , ils fo

l'ont obftinés à faire cette conquête par la force

des aimes. Ils ont fouvent fait des préparatifs

immenfes. Ils ont levé de grandes armées, qui

périffoient par l'intempérie de Pair., quand

elles échappoient a l'ennemi. Ils ont réuni

contre eux tous les peuples de cette île. Us y
ont fait venir des fecours de la Grèce. Enfin, ils

ont fait desdépenfes
,
quiauroient été plus que

fuflifantes pour Tacheter, & ils ne l'ont jamais

eue toute entière. Le feul avantage qu'ils aient

pu retirer de leurs entreprifes, a été d'appren-

dre le métier de la guerre. Il neft pas vraifem-

blable que Gélon, Denis, Timoléon, Agatho-

clés & Pyrrhus ne leur aient à cet égard fait

faire des progrès.On n'apprend bien cet art que
de fes ennemis.

Plus vous réfléchirez fur les Romains Se furies

Carthaginois
,
plus vous vous convaincrez que,

dans quelque genre que ce foit ,les hommes ne

deviennent grands que par les obftacles vain-

cus. Appliquez-vous , Monfeigneur,de bonne

heure, Se avec courage aux chofes difficiles.
lo„

*"""" Le gouvernement de Carthage n'étoit ni pu
Gouverne» » /i

• • j / •

mem de Car* rement ariitocratique ni purement démocrate
«fc* que. Deux magiftrats annuels convoquoient le

fénat , y préfîdoient , propofoient les affaires,

& recueilloient les fuffrages. Quoiqu'on leur

donnât quelquefois le commandement des «u>
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mées, ils ne l'avoient pas néanmoins de droit.

Les luftoriens les nomment fuffetes, rois, con-
duis & ditkaccurs. On peut juger a la multitude
de ces noms, qu'ils ne le Enfuient pas des

idées bien précifes des fondions de ces ma-
giftrats.

Rien ne feroit mieux que de confier aux mê-
mes hommes la conduire de l'état & de la

guerre. Cela arriva chez les Romains
,
parce

que j pendant pîufieurs fiecles , les confuls pou-

voient marcher a l'ennemi, fansparoître pref-

que s'abfenter de Rome. Mais cet ufage ne de-

voit pas s'introduire àCarthagc, qui porta de

bonne heure (es armes au loin. Mettre les fuf-

fetesdans la nécefîîté de s'abfenter, c'eût été al-

ler contre l'objet pour lequel on les avoiteréés^

Se on ne prit ce parti que dans des circonftances

particulières.

Les grandes affaires fe trai toient dans le fénar,

celles que les négociations , le gouvernement

des provinces, la paix & la guerre. Si les fuf-

frages y croient partagés , ladécifion étoic dé-

volu* au peuple. Quelquefois même il fuffifoic

>jr cela., que les fuîletes ne fulfent pas de

Rivis du fénat.

On ne fait point quel étoit le nombre des

nombres de ce corps, ni à qui appaitenoit le

droit de les élire. On dit feulement qu'on les

Î»renoir toujours parmi les citoyens ,
que IVge,

expérience, la naiffance, les nçhefles & le

Dd 2



4*£ H n îô!R I

mérite., fur - tout, rendoient recommandaMes;
Sans doute, les loix le prefcrivoient ainfi: mais

il y a fouvent loin de la conduite d'un peuple

i fa législation.

Quoique les fuffetes , Je fénat & le peuple

fe partageaient l'autorité, les généraux ne pou-

voient manquer de devenir trcs-puifTants. Les

guerres qui fe faifoientloin de Carth*ge , met-
toient dans la nécelïité de leur conferver le com-
mandement plufieurs années de fuite

y
Se les

armées , compofées de foldats mercenaires, de-

voient fouvent s'intérelïer plus à la fortuûe de

leur chef, qu'à celle de la république.

On redouta donc la puiflTance des généraux.

Pour la balancer , on créa le tribunal des cent*

C'étoit un corps , auquel chaque général dévoie

rendre compte de fa conduite. On le compofa.

de cent quatre perfonnes choifies parmi

les fénateurs , & dont les places furent à

vie.

Ce tribunal pouvoit avoir des inconvénients.

Tous ceux qui le compofoient étoient-ils mili*

taires ? Quand ils Tauroient été, pouvoient-ils

juger des circonftances où un général s'étoic

trouvé ? Enfin étoient-ils fi incorruptibles
, que

les richeîTes & la puiflance ne puffent pas affû-

ter Pimpunité ?

On reconnut , fans doute, linfufïifance de ce

tribunal, & pour y remédier., on en tira cinq

magistrats dont le pouvoir fut encore plus éten*
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du. Ils nommoient aux places vacantes dans Ie

tribunal des cent : ils difpofoient de plufieurs

charges de la république; & la fortune des ci-

toyens étoit
\
pour ainfi dire, entre leurs mains.,

C'efl: ainfi que pour fe défendre contre quel-

ques hommes puifïants, les Carthaginois créè-

rent des tribunaux qui pouvoient devenir plus

redoutables : Ils voulaient mettre un frein i

une autorité , Se ils en établiifoicnt une autre

qui avoir befqin d'être contenue. Ils lailToient

donc fubfifter les abus, auxquels ils croyoient

remédier. La plupart des corps politiques font

de mauvaifes machines
,
qui fe démontent tou-.

jours, auxquelles il faut continuellement tra»

vailler , Se qui ne vont bien
,
qu'autant qu'un

grand ouvrier y met la main.

Il y avoit encore _, à Garthage j des magiftrat$

dont les uns avoient le dépôt des deniers pu-

blics , les autres l'infpeftion des mœurs , Se

que les hiftoriens latins ont nommés quefteurs

Se cenfenrs. Nous ne favons pas fi ,
d'après

ces dénominations , nous pouvons juger

exa&ement des fondions de ces magiftrats.

La préture a eu à Carthge la plus grande

influence. On Voit que celui qui exercoit cet-

te magiftrature , difpofoit , au moins dans quel-

ques cas , des revenus de l'état , & qu'il éten*

doit fa jurisdidion fur le tribunal des cent <&

même furies cinq juges qu'on en tiroir. Si nous

favions mieux Thiftoire deCanhage,nous pour-

Dd i
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rions obferver le développement de coure^ces

chofes, Se nous ferions une comparaison plus

exaôe de ion gouvernement avec celui de

Rome.
'

Pouf uoi
Aiiftote Ta regarde comme un des plus.

Crrhage a pu parfaits. Il fe fondoit fur ce que jufqu'a ion

tcmp«
l0

fani temps , aucun tyran n'avoit opprime la liberté

être troublée, de cette république & qu'il ne s'y étoit même
comme Ro- t\ /

l rty • r J ' l ï ji r :«.j
3me, par des e levc aucune (édition couliderable.il ieroit a

AiTcûiions» fbuliaiter qu'il nous eût fait voir comment cet

avantage a été l'effet des loix. Je foupçonne

qu'on pourroit attribuer aux circonftances feu-

les ce qu'il attribue à la fageffe du gouver-

nement.

Rome avant été bâtie dans l'intérieur du
continent , il falloir à Tes citoyens d^s champs
ou du butin: ils n'avoient pas d'autre moyen
de fubfifter. 11 é:oit donc narurel que la loi

Agraire devint un fujet de dilfentions } 8c que

pour obtenir des terres _, le peuple tentât de fe

rendre maître du gouvernement.

Tranfportons les Pvomains fur une des côtes

d'Iralio : domions leur un port de mer , des

vaifîeaux, un fonddencheffjs.Suppofons encore

que c eft une colonie d'hommes induftrieux , la-

borieux , & qui ont appris le commerce dans

leur première patrie. Il eft certain que dans

cette fuppofinon^ils feront commerçants. Ceux
qui n'auront point de terres à cultiver , ne fen-

tirant pas le befoin d'en avoir. Ils monteront
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fur les vai (Tcaux : ils vivront des arts , întro- ~™—~*

duits par la navigation & par le commerce,
Voilà précisément ce qu'a été Carthage dès fa

fondation. Un carthaginois , fans avoir des
terres, avoit donc de quoi fubfîfter : il pouvoir
même s'etirich^. Or, le peuple fe borne aux
chofes qui font à fa portée, & il faudroit les

lui enlever pour lui faite ambitionner quelque
chofe au de-la.

Le fénat , compofé de commerçants, avoit

befoin des pauvres. Iutérefle à favorifer leur in-

duftrie, il ne pouvoir pas leur enlever leur fubfv-

fhnce,cornmc aRome les patriciens Tcnievoieiu

aux plébéiens ; 6c le peuple ., content de jouit

des fruits de fon travail , ne fongeoit pas à re-

muer , parce qu'il ne fentoit pas le befoin de

fe gouverner lui-même. Il n'étoit pas d'ailleurs

aflezdéfœuvré , pour s'occuper fur la place des

affaires du gouvernement. Il n'eftdonc pas bien

fur que la tranquillité , dont Carthage a joui,

ait été l'ouvrage des loix. Mais il faut diftinguer

les temps.

Dans les commencements , chaque citoyen j ,\
r »\ »/ î i' t • h C ' Tempi ou ci-

lle longe qu a s établir. Les ouvriers ie forment, u n'a point ic.

des matelots, des pilotes. Les marchands me- MftauQw-

ditent des entreprifes, font des voyages su

loin, tentent différents commerces , rappor-

tent des richefles ^ & font fubfîfter un peuple

nombreux. Ainfî tous les citoyens s'occupenr,

tous vivent de leur travail j & ils no peuvent

Dd 4
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pas avoir cette inquiétude qui favorife l'ambî-

tion des plus piaffants, & qui prépare les révo-

lutions.

Àlcrs ce font les riches qui exercent les ma-
giftraftires, qui commandent les armées

5
qui

remplirent les tribunaux & la*fénat. Cela eft

dans Tordre. Il eft naturel que ceux qui ont

un plus grand intérêt dans une afïociation , aient

auflî plus dépare à la conduite dés affaires. En
pareil c*s, chacun fe met volontiers a fa place:

ceux qui n'ont rien , ont au moins leurinduf-

frie; &c les pauvres fe contentent des profits

qu'ils font en fervantles riches.

Tout refte dans cetre flntarion, tant que les

particuliers, protégés par le gouvernement,

ïont chacun trop occupés de leurs propres affai-

res
,
pour vouloir fe mêler uniquement des af-

faires publiques.

Temps cm les
Cependant il fe forme de nouveaux riches.

fa<aioiwcom«Ils veulent avoir part au gouvernement, & ils

font fondés. Mais les anciens ne veulent pas cé-

der les charges &c les honneurs , dont leurs fa-

milles font en pofleflion. Alors la jaloufie com-
mence , elle excire l'ambition, & les troubles

vont naître.

En effet, fi dans ces circonftances _> la répu-

blique en guerre avec une nation puisante j fait

des pertes confidérables, la ruine du commerce
entraînera la ruine des familles. Les nouveaux

riches
,

qui font exclus des magiftratures , fe

mèneea t.
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plaindront de ceux qui gouvernent: les pauvres —

—

qui ne pourront plus fubfifter de leur travail,

s'en plaindront également j & c'eft alors que la

république fera déchirée par des fa&ions* Voilà
la pofïtion , où fe trouvera Carthage, dans le

cours de fes guerres avec Rome.
Le peuple aura donc part au gouvernement -

r—

;

dans ces deux républiques , mais 1 une en iera faatc maigri

plus foible, & l 'autre plus piaillante.
fes di{

£
a"

À r> !>»• 11 es 1 a tl0ns
>
& Paf*A Kome , I objet de la guerre eft le même ce que car-

pour tous les citoyens : ils veulent être libres *^t&î^L
& dominer, c'eft leur unique ambition. Par-là,

les fuccès font communs, les revers le font

encore , Se ils réuniront mieux toutes les for-

ces '

y
car la la liberté

,
qu'ils menacent, fait fen-

tir la néceffite d'agir de concert.

A Carthage, le commerce eft le principal ob-

jet de la guerre : on n'y prend ies armes que
pour le conferver ou pour l'étendre. Or , les

avantages qu'il produit, ne fauroientêtre égaux

-pour tous les citoyens: il y aura encore une

plus grande difpropoition dans les pertes
,
qui

'feront la fuite des revers. En pareil cas, plus

d'intérêt commun , tout, au contraire, répandra

la divifion & le trouble.

Les Romains , malgré leurs dilTentions^

font donc toujours réunis , parce que toutes les

opérations du gouvernement ont un objet

auquel tous les citoyens s'intereflent égale*»

ment.
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À Carthage ,le peuple ne defire d avoir past

au gouvernement j que dans la vue de s'en-

richir. À Rome , il ne cherche dans les hon-
neurs que les honneurs mêmes , Se il elt forcé

de s en rendre digne. Il y aura donc plus d'ému-
lation parmi les Romains, &c plus de jaloufic

parmi les Carthaginois. Or, l'émulation déter-

mine toutes les forces à la fois vers le bien gé-

néral, tandis que la jaloufie les divife,, & les

détruit les unes par les autres.

Les éloges
,
qu'Annote a donnés au gouver-

nement de Carthage , font croire que de fon

temps , il n'a voit pas encore dégénéré en abus.

L'hiftoire ne nous apprend pas j comment dans

la fuite il s'eit altéré. Nous voyons que fi les,

fénaceurs vouloient conferver l'autorité , il fal-

Joit qu'ils priffent la précaution de décider de

tout fans partage j & il eftà préfumer qu'ils ont

tenu cette con luite , tant que les circonftan-

ces l'ont permis. Mais à peine les citoyens

auront eu occalion de fe plaindre du gouver-

nement
,
qu'auftitôt dzs ambitieux auront vou-

lu profiter de l'inquiétude produite par un mé-
contentement général. Ils auront, par confé-

quent,divifé le fénat, pour avoir un prétexte

de porter les affaires devant le peuple. Or ^

dès que chez un peuple riche, la démocratie

vient à prévaloir, elle hâte la ruine de la répu-

blique.
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Dans Fétat où nous avons laiflc Rome, fes
~

, . r , ,
*

y
Lci troupes

Armées n etoient compoiees que-cte citoyens ou des caniugi.

d'ailiés /qui s'intéreflToient au fort de fes armes.
" oii

f°**R*J

H n en etoit pas de même ne Cartaage. Corn- des Romains.

merçante par fa nature, elle trouvoit peu de

foldats parmi fes citoyens. A la vérité , elle

entretenoit un corps de troupes nationales, mais

il étoit (i peu confidérable
9

qu'on ne pouvoit

le regarder que comme une école. Elle tiroic

fa cavalerie de Numidie, (es frondeurs des îles

Baléares, fon infanterie d'Efpagne^ d'Italie,

dzs Gaules, de la Grèce. Elle avoit l'avanta-

ge de faire combattre tous les peuples pour fes

propres intérêts : (ts défaites lui coûtoient peu

de citoyens , & le commerce réparoit les pertes

qu'elle' faifoic.

Mais cet avantage n'eft pas folide. Il n'en ré-

fuite qu'une puifîance empruntée j & Rome
ctoit piaffante par elle même. Que deviendra

Carthage , fi la guerre interrompt fon commer-
ce ? Que la mer celle d'être libre , bientôt aban-

donnée de fes troupes mercenaires ~
, expofée

même à leur révolte > elle ne fera pas en état

d'en lever de nouvelles.

Cette république jugeoit avantageux pour

elle que fes armées fuirent compofées de na-

tions, qu'elle fuppofoit pouvoir difficilement

concerter une révolte générale ,
patee qu'elles

parloient des langues différentes. C'étoit unç

erreur. Toutes les fois que des foldats feront
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~* mécontents , ils s'entendront en quelque forte

fans fe parler. D'ailleurs, pour fe flatter de vain-

cre avec de pareilles troupes , il faudroit qu'el-

les furent commandées par des généraux d'un

mérite bien rare , ou n'avoir jamais à combat-

tre contre des Gelons 3 des Timoléons
y des

Agathocles Se des Romains.

Rome ne produifoit que des fbldats, parce

cpie la guerre étoit pour elle 3 ce que le corn*

merce étoit pour Garthage. Elle ne négligeoic

rien pour les former. Châtiments , récompen*

fes, difeipline févere, tout étoit mis en ufage*

Toujours exercés , toujours aguerris > l'art mi-
litaire faifoit continuellement des progrès.Tour
jours animés de l'amour de la patrie , leur cou-

rige étoit un vrai fanatifme. Ils pouvoient être

défaits j mais ils pouvoient à peine s'avousr

vaincus \ & nous les verrons , après les plus

grands revers , compter encore fur la victoire.

Vous jugez que Carthage ne pourra vaincre,-

<qu autant qu'elle aura, comme Thébes , un
EpaminoHdas.

FIN du feptieme volume.
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